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Une sensation de chaleur enveloppa Marigold, tandis que des éclairs 
silencieux déchiraient la nuit. Une colonne lumineuse s'éleva du sol 
pour se
    perdre en buée légère dans l'immensité de la voûte céleste. La 
clarté devint bientôt aveuglante, le tonnerre gronda et l'incroyable se 
produisit... Une silhouette venait de se dessiner au cœur
    des millards de particules lumineuses en mouvement.

      - Oh! merveille, s'exclama Marigold, fascinée.

      L'expérience avait réussi! Le professeur Kirby avait accompli le 
transport d'un être vivant d'un siècle à un autre, et cet homme venu 
d'ailleurs était bien réel, comme l'attestait son
    émouvante nudité. Ce qui allait se passer désormais, songea Marigold
 en frissonnant, ne pouvait que défier toute logique terrestre..



Chapitre 1.


— Ma vie est fichue ! s'exclama Marigold d'une voix
étranglée par l'angoisse.


Aussitôt dit, elle jeta un regard discret vers Kirby pour
vérifier l'effet de sa déclaration. Elle avait peut-être un peu forcé sur le
côté théâtral, mais c'était le seul moyen de le faire réagir.


— Hum, hum..., marmonna le physicien, sans même lever les
yeux de l'écran de son ordinateur.


Marigold — Mari pour les intimes — laissa échapper un soupir
désespéré.


— Tu es une vraie caricature, Kirby.


Elle exagérait à peine. Kirby Jones, son employeur et ami,
vivait dans un univers connu de lui seul, et sa distraction frisait
l'invraisemblable. A cet instant même, il travaillait selon son habitude dans
une tenue débraillée, les cheveux en bataille, les lunettes descendues sur le
nez, et ressemblait à un potache attardé.


— Kirby ! répéta Mari qui savait qu'il fallait beaucoup
de patience pour capter l'attention du savant.


— Hum...


— J'ai tout perdu...


— Ah ! bon ? répondit-il en continuant de pianoter
sur son clavier comme si de rien n'était.


Il était temps de mettre le turbo.


— Kirby ! J'ai besoin de toi !


Il fallut quelques instants pour que ces mots parviennent
jusqu'au cerveau du physicien. Levant alors les yeux, il remonta ses lunettes
sur son nez, et, clignant des paupières :


— Pourquoi ne le disais-tu pas ? s'exclama-t-il, l'air
réellement stupéfait.


Un sourire amusé se dessina sur les lèvres de la jeune
femme, qui n'avait pas douté de la réaction de son ami. Elle savait qu'il ne
résisterait pas à l'envie de lui venir en aide. Il régnait une grande confiance
dans leur relation et, s'il aimait toujours sentir qu'on avait besoin de lui,
c'était particulièrement vrai lorsqu'il s'agissait de Mari. Mais celle-ci
n'abusait pas de ce côté bon samaritain, de crainte d'en tarir la source.


Kirby quitta son siège et traversa le garage transformé en
laboratoire qui séparait leurs maisons jumelles pour entrer dans la cuisine
d'où sa voisine l'appelait. Comme d'habitude, il prit au passage une bouteille
de Coca dans le réfrigérateur, tandis que Mari se versait une tasse de thé, et
ils s'assirent côte à côte devant une grande table au superbe plateau de chêne.


Le savant but une gorgée de son soda et fit à Marigold
l'honneur de son regard pénétrant et sérieux, celui-là même qui intimidait tant
la plupart des gens, en particulier ses étudiants, mais que la jeune femme
recevait comme une faveur, car c'était le même qu'il réservait la plupart du
temps à ses travaux scientifiques.


— De quoi s'agit-il ? Je te pose cette question, bien
que je pense que tu veux me parler de ton fiancé...


Ses yeux semblèrent un instant se voiler, comme s'il
craignait d'entrer en territoire inconnu.


— ... il s'agit bien de Gordon, n'est-ce pas ?


— Jordan, corrigea Marigold, mais elle était impressionnée
que le physicien se fût souvenu — à quelques chose près ! — du prénom de
son fiancé, qui, d'ailleurs, n'avait de fiancé que le nom puisque le jeune
homme n'avait toujours pas trouvé le temps, depuis presque douze mois qu'ils se
fréquentaient, de la présenter à ses parents.


— Jordan, si tu y tiens. C'est bien de lui qu'il s'agit ?


— Oui.


Kirby hocha la tête, un sourire satisfait aux lèvres. Il lui
arrivait rarement de suivre les pensées d'autrui mais, lorsqu'il réalisait cet
exploit, il en retirait une fierté enfantine, alors que pour le reste, il était
d'une grande modestie, particulièrement pour ce qui touchait à ses recherches.
Il avait longtemps travaillé au sein d'une équipe prestigieuse de la Silicon
Valley, dans laquelle il avait acquis la réputation de ne faire que des
découvertes plus inattendues les unes que les autres. Mais c'était un
scientifique incapable de travailler en équipe.


L'originalité de sa pensée et de sa démarche scientifique
avait finalement conduit le laboratoire qui l'employait à l'autoriser à poursuivre
ses expériences à son domicile, ce qui lui permettait de vivre à Sedona, en
Arizona, loin de la concurrence effrénée et des médias de la côte Ouest.


— Qu'y a-t-il de si grave ?


— Les parents de Jordan me détestent. 


Kirby leva les sourcils.


— Tu n'exagères pas un peu ?


— Non. C'est la triste vérité... Ils savent que je descends
de Black Bart.


— Black Bart ?


— Oui. Le célèbre Charles Boles surnommé Black Bart... Celui
qui attaquait les diligences de la Wells Fargo. Mon beau-père descend de son
frère.


— En effet, je connais cette histoire.


— Eh bien, les Sloan. Les parents de Jordan, ayant appris le
lien qui existait entre ma famille et ce hors-la-loi, ont engagé un détective
privé pour enquêter à son sujet.


Kirby fit une grimace comique.


— J'avoue que je ne vois pas le rapport... Qu'est-ce que ça
peut bien leur faire ?


— Leurs ancêtres ont créé la Wells Fargo. C'est de là que
vient leur fortune.


— Oui. Tout le monde sait cela, à Sedona. Et alors ?


— Black Bart lui, s'est enrichi en attaquant les diligences
de la Wells !


— Ne me dis pas que c'est la raison pour laquelle ils ne
veulent pas de toi comme belle-fille !


Elle haussa les épaules.


— Si, apparemment.


— Mais c'est absurde. D'autant que tu n'as aucun lien
biologique avec ce bandit.


— Je sais, mais pour les Sloan ça ne fait aucune différence.
Je viens d'une famille de voleurs, lorsque Jordan a fait allusion devant eux à
nos fiançailles, ils l'ont tout de suite poussé à abandonner ce projet. Ils ont
l'intention d'inviter des jeunes filles de tous les coins de l'Arizona pour la
grande réception donnée à l'occasion de son anniversaire qui aura lieu à la fin
du mois. Des jeunes filles issues des meilleures familles et riches, bien
entendu.


— Et tu n'es pas invitée ?


— Oh ! si... bien sûr... Jordan n'aurait jamais accepté
que je sois tenue à l'écart...


— Alors... où est le problème ?


— Mais enfin ! Jamais je ne pourrai rivaliser avec
toutes ces filles ! Elles sont riches, belles, d'un excellent milieu alors
que moi. je suis moche, sans le sou et je ne sais pas évoluer en société.


— Attends ! Je ne te suis pas très bien. Est-ce que
toute cette histoire était ta manière de demander une augmentation ? Je
trouve ça un peu compliqué, mais...


Mari sourit à son patron, sachant qu'il n'hésiterait pas,
pour lui faire plaisir, à mettre sa proposition à exécution.


 


— Mais non ! Tu me donnes d'ailleurs beaucoup plus que
le salaire d'une assistante.


— Parce que tu le mérites. Souviens-toi qu'avant toi je n'ai
jamais réussi à trouver une personne compétente pour travailler dans ce trou
perdu avec un illuminé comme moi... et celles qui s'y sont essayé sont parties
au bout d'un mois. Or, toi, tu es toujours disponible et enthousiaste, même
quand je te réveille au milieu de la nuit...


— Il n'est pas question de ça. J'ai mentionné l'argent, mais
ce n'est pas vraiment le problème... Ce qui ne va pas chez moi, c'est que je me
sens étrangère à son cercle social. Et, lorsque je suis mal à l'aise quelque
part, je deviens nerveuse et maladroite... et je commets bêtise sur bêtise.


— Allons bon. Tu te dénigres maintenant. Tu sais aussi bien
que moi que c'est faux, rétorqua le physicien avec sincérité.


— Allons, Kirby... n'essaie pas de me convaincre du
contraire. Tu ne peux pas avoir oublié le jour où tu m'as emmenée à la soirée
des anciens de ton collège. J'étais si mal fagotée que je me sentais ridicule.
Je faisais tout pour ne pas me faire remarquer et, à force de vouloir passer
inaperçue, j'ai renversé le saladier de cristal rempli de punch.


— Ce n'était pas si grave...


— Comment ? Je ne savais plus où me mettre ! Tu te
rends compte de ce qu'on éprouve dans une robe de tulle blanc couverte de
punch, et en présence de toute une promotion d'anciens élèves ?


— Je n'ai pas le souvenir que cela ait été si terrible, et
ça ne t'est arrivé qu'une fois.


— Pas du tout. C'est un exemple entre mille. Je suis tout
simplement complexée et mal dans ma peau en société... A part toi, Kirby, les
gens que je fréquente ne me comprennent pas, et moi je ne les comprends pas non
plus. Nous ne parlons pas la même langue... nous ne vivons pas sur la même
planète.


Le savant tapota timidement le bras de la jeune femme.


— Quand tu parles comme ça, je croirais m'entendre ! Mais
l'essentiel c'est que tu te sentes bien auprès de moi et que nous soyons
satisfaits de notre collaboration.


— Merci, répondit Mari, mais ça ne règle pas le problème de
mes fiançailles officielles...


Les propos de son ami la réconfortaient d'autant moins que lui
aussi, il était parfaitement inadapté à la vie sociale. C'était, d'ailleurs,
une des raisons de leur amitié. Elle aurait aimé, à son exemple, se moquer
totalement de ce handicap ou même, en être absolument inconsciente, comme
l'était assurément Kirby. Il vivait dans son propre univers, n'ayant pour seuls
interlocuteurs que des théories mises au point par lui-même et qui ne
risquaient pas de le contredire.


Après un long moment de silence, et alors que Marigold
commençait à penser que son ami l'avait oubliée et réfléchissait à quelque
équation passionnante, le physicien reprit la parole :


— Si j'ai bien compris, tu as l'intention de quitter ton
fiancé ?


— Je n'en ai aucune envie, mais je n'ai pas d'autre choix,
répondit-elle. Je ne suis pas au niveau des Sloan sur un plan social, ils n'ont
aucune idée de ce qu'est ma vie et ne souhaitent pas en avoir.


— Et Jordan ? Est-ce qu'il attache beaucoup
d'importance à l'opinion de ses parents ?


Mari baissa la tête. Jordan était le digne rejeton d'une
auguste lignée et ne se montrait pas très communicatif sur ce sujet.


— Je ne sais pas... Il dit seulement qu'il m'aime.


— Tu ne semblés pas très convaincue.


— Je ne sais pas... Tout s'est passé si vite. Nous nous
sommes rencontrés dans une papeterie au moment où nous mettions tous les deux
la main sur la même cartouche d'encre pour imprimante.


Kirby acquiesça d'un mouvement de tête, comme s'il
s'agissait là d'un concours de circonstances parfaitement extraordinaire et qui
promettait un destin exceptionnel aux deux jeunes gens. C'était un aspect de
son caractère qui le rendait facilement complice de la jeune femme.


— Nous avons commencé à parler et, de fil en aiguille, nous
avons découvert que nous étions seuls l'un et l'autre et avions beaucoup de
points communs.


Elle avait rapidement deviné une certaine tendance à la
maladresse chez Jordan, et compris qu'il n'était pas à proprement parler à
l'aise en public. Et aussi étrange que cela pût paraître, elle avait fondé
l'espoir d'une relation amoureuse sur ce défaut qu'ils partageaient. Au moins,
lui, il la comprendrait-Mari n'était pas du genre à se confier facilement et la
timidité de Jordan en faisait le fiancé idéal. Non parce qu'il était riche,
bien que cet aspect ne fît pas d'ombre au tableau, mais parce que, quels que
soient ses défauts et maladresses, il était parfaitement intégré dans la vie
sociale du simple fait de sa naissance. Si elle l'épousait, elle cesserait
immédiatement de se sentir étrangère au monde. Elle appartiendrait à un milieu
reconnu et établi ; elle serait parfaitement intégrée.


Plus personne n'aurait envie de rire d'elle, le jour où elle
s'appellerait Mme Jordan Sloan et deviendrait la belle-fille du grand Reginald
Sloan. Elle éprouvait d'ailleurs beaucoup d'affection pour Jordan, et comptait
bien que ce sentiment se transforme avec le temps en un amour parfait.


— Il tient à moi. reprit-elle, éprouvant le besoin de
justifier sa relation avec le jeune homme, mais il ne veut pas entrer en
conflit avec ses parents.


— Que vas-tu faire en ce cas ?


— Je n'en sais rien... Il m'est impossible de nier le lien
qui unit ma famille à Black Bart et je ne peux pas changer les événements du
passé.


— Je crois vraiment que cette histoire de bandit de grand
chemin n'est qu'un faux prétexte, et que tu devrais essayer de voir ce que cela
cache. Mais, j'y pense, quant à changer les événements du passé, tu me donnes
une idée. On pourrait essayer...


Le physicien ne finit pas sa phrase, le regard dans le vague.


— Sois sérieux, Kirby, ça ne sert à rien de me donner de
faux espoirs, tu ne peux pas modifier le passé !


— Black Bart aurait pu ne pas exister, ou avoir un
comportement très différent, reprit Kirby en marmonnant, comme s'il pensait à
voix haute. Il faudrait réécrire de fond en comble l'histoire de sa vie.


Le savant semblait perdu dans ses pensées, mais, au bout de
quelques secondes, il conclut ses réflexions par cette remarque étonnante :


— Oui... je devrais pouvoir le faire.


Marigold posa sur lui un regard incrédule. Cette phrase
sortie de toute autre bouche aurait suscité la moquerie de la jeune femme, mais
Kirby était toujours sincère... et n'avait guère le sens de l'humour.


— La solution serait d'aller le cueillir à son époque avant
qu'il ne commence à commettre ses crimes.


Mari fut stupéfaite de la question qu'elle posa alors :


— Tu en serais capable ?


— Je le crois... J'en suis presque certain.


— Mais c'est impossible, voyons, même pour un savant aussi
en avance sur son temps que toi !


Son interlocuteur eut une expression impénétrable avant de
reprendre la parole :


— Ecoute ! Ton histoire de Black Bart et la stupidité
des Sloan ne me passionnent pas vraiment. Mais il se trouve que ça me pousse à
expérimenter en grandeur nature une recherche que je mène depuis longtemps. Je
n'envisageais pas... Enfin, je ne peux pas te traduire en langage commun une
expérience hautement scientifique à laquelle je souhaite me livrer depuis déjà
quelques mois... mais je ne doute pas d'avoir les moyens de la réussir. Tous
mes calculs théoriques sont terminés. Les tests auxquels j'ai procédé m'ont
permis de le vérifier. Depuis dix ans, en marge de mes travaux officiels, je
travaille à la création d'une machine à remonter ou à devancer le temps. Elle
est au point; elle n'attendait qu'une opportunité pour servir. Alors pourquoi
pas ton M. Black Bart ? 


Mari levait les sourcils d'un air stupéfait.


— Tu es sérieux ? J'ai peine à te croire... Tu veux
m'envoyer à l'époque de Black Bart pour que je tente de le convaincre de ne pas
commettre ses méfaits ?


— Non, ce serait trop risqué. Je ne suis pas aussi avancé
que ça. Je vais plutôt demander à ma machine d'aller le chercher dans son époque
pour le conduire jusqu'à nous. Tu essaieras de le convaincre de changer le
passé et, si tu y parviens, je le renverrai d'où il sera venu.


La jeune femme remuait la tête en signe d'incrédulité. Elle
n'en croyait pas ses oreilles.


— Scientifiquement, c'est impossible, et même si tu
réussissais... Cet homme était un parfait gredin. En admettant que tu
réussisses à le faire venir jusqu'ici, jamais je n'obtiendrais de lui un
changement de comportement aussi radical.


— Ecoute, ma petite, il sera bien temps de réfléchir à la
façon de procéder avec lui lorsqu'il sera là. D'ailleurs, j'ai entendu souvent
tes parents dire que ce n'était pas un mauvais bougre. Un bandit, oui, mais pas
un tueur. Je crois même me souvenir que ton beau-père lui attribuait une réputation
de poète.


— Tu en parles comme si c'était réalisable. Mais comment
pourrais-tu le localiser ? C'est une entreprise impossible.


Kirby réfléchit un instant avant de répondre :


— Il existe de nombreux documents le concernant. A partir de
l'un d'eux, tes parents sauront sans doute m'indiquer des dates et des lieux le
concernant. Il faudrait situer l'enlèvement avant qu'il n'ait commencé sa
carrière de bandit, car, s'il a déjà pris goût à sa vie malhonnête, ce sera
plus difficile de le convaincre d'en changer.


Mari ouvrit la bouche pour exprimer ses doutes, mais elle se
retint de parler. Kirby croyait fermement au succès de l'entreprise et,
lorsqu'il avait une idée en tête, il était impossible de lui en faire changer.
Black Bart n'était plus que l'occasion pour lui de mettre ses travaux secrets
en pratique.


 


Trois jours plus tard, cependant, tandis qu'elle regardait
le savant charger son matériel dans la jeep. Mari ne pouvait s'empêcher de
penser qu'ils allaient au-devant d'un échec, pour ne pas dire du ridicule. Le
physicien avait passé les dernières heures à refaire ses calculs, mais la jeune
femme se sentait de plus en plus convaincue que ce serait en vain. Pourtant,
l'excitation commençait à la gagner devant l'expérience qu'ils allaient tenter.
Kirby n'était pas un savant fou bien au contraire. Ses travaux faisaient
l'admiration de tous les scientifiques de la planète, et s'il était vraiment le
génie qu'elle croyait, alors, quoi qu'il arrive, ils vivraient, ces prochaines
heures, une aventure exaltante.


Les éléments disposés dans le véhicule, et qui seraient
assemblés sur le lieu choisi pour le transfert de Black Bart à travers les
âges, ressemblaient à un bric-à-brac de brocanteur. Jamais une telle machine ne
fonctionnerait ! Croire à l'éventualité d'un succès était absurde.


Marigold laissa échapper un soupir en prenant place dans la
jeep. Kirby était son meilleur ami et son admiration pour lui était sans
bornes. Elle ne pouvait ni ne voulait le laisser tomber dans de telles
circonstances, mais elle espérait que personne n'aurait l'occasion d'apprendre
ce qu'ils allaient tenter. Elle était un peu rassurée du fait qu'ils se
rendaient en un lieu solitaire au nord de Sedona où, certainement, ils ne
seraient vus de personne.


— Tu es certaine de la date ? interrogea Kirby,
l'arrachant à sa méditation.


— Euh... oui, répondit-elle en sortant de sa poche une
feuille pliée en quatre. Nous avons toutes les raisons de penser que Black Bart
était seul, le 26 juillet 1874, lorsqu'il a commis sa première attaque de
diligence. Elle a eu lieu en Californie, au sommet de Funk Hill, à
Copperopolis. Le forfait a été commis à l'aube, donc il a dû passer la nuit sur
la colline pour ne pas rater le passage de la diligence.


Mari se tut un instant, puis elle reprit, l'expression
dubitative :


— Je ne comprends pas comment nous pourrons nous saisir de
lui, alors que nous allons opérer depuis l'Arizona ?


— Nous profiterons d'une turbulence électrostatique. Comme
tu le sais, il se forme, dans certaines circonstances, de vastes couloirs au cœur
desquels circule la matière... Il sera aisé de faire venir notre homme jusqu'à
nous via l'un de ces creux de l'espace et du temps que l'on nomme vortex.
Imagine un fluide tournant sur lui-même à une allure vertigineuse et au milieu
duquel se forme un vide. C'est dans cette cavité que Black Bart voyagera dans
le temps et à travers l'espace !


La jeune femme roula des yeux effarés. Kirby ne doutait pas
un instant de la réussite de l'expérience ! Avait-il perdu la tête ou bien
était-il réellement l'inventeur génial qu'elle l'avait toujours soupçonné
d'être ?


— Tu es certain que ça marchera ?


— Non, bien sûr que non. Mais fais-moi confiance, Mari. Ma
théorie est parfaitement logique. Il est impossible qu'elle ne donne pas lieu à
une application concrète. La seule difficulté pourrait surgir du choix du
vortex. J'en ai localisé deux dans notre région. Le premier se trouve à Bell
Rock, un vortex de nature électrique, alors que l'autre, à Courthouse Rock, est
de nature magnétique. L'un relie au passé, l'autre au futur.


— Lequel faut-il choisir ?


— C'est toute la question. Mes calculs affirment que celui
de Bell Rock permet de remonter dans le temps. C'est là que nous ferons notre
première tentative.


— D'accord, et que la chance nous sourit, conclut la jeune
femme en tournant son regard vers la montagne tandis qu'ils quittaient les
faubourgs de Sedona.


Bien qu'elle eût passé toute sa jeunesse dans l'Arizona,
elle ne se lassait pas d'admirer ces paysages vieux de soixante millions
d'années, leurs rocs taillés par les caprices de l'érosion en forme de flèches
ou de buttes et dont l'ocre contrastait avec les verdoyants bouquets de pins,
de genévriers et de cyprès.


Bell Rock était ce qui restait d'un antique volcan, dressant
sa silhouette courte en forme de cloche au-dessus du vaste plateau. Lorsqu'ils
parvinrent à son pied, le soleil couchant embrasait l'horizon d'une teinte
rouge orangée dans laquelle se fondait l'imposante colline.


Kirby arrêta la jeep sur le bord de la route, et en
descendit tout le matériel nécessaire au fonctionnement de la machine à
remonter le temps.


— Nous allons devoir monter au sommet de la colline ?
interrogea Marigold en levant les yeux vers Bell Rock.


— Oui, mademoiselle... On y mesure une émission d'énergie
considérable.


Kirby rassembla les éléments de la machine et les lia avec
des sangles avant de partager les charges entre lui et sa compagne. Ils se
coiffèrent d'un casque équipé d'une torche électrique, et dans la nuit
tombante, le physicien donna le signal du départ.





— Toujours décidée, jeune fille ? Nous pouvons partir.


Mari, résignée, le suivit sans mot dire, et ils s'engagèrent
en silence sur le sentier en forte pente. Après une heure de marche, essoufflés
et fourbus, ils parvinrent au sommet de la colline et Kirby déposa son fardeau.
Mari l'imita, heureuse de pouvoir reposer ses membres endoloris.


Le physicien s'assit sur un rocher et s'essuya le front de
la manche de sa chemise puis, ayant fait quelques mouvements de gymnastique, il
sortit un plan de sa poche et gribouilla des calculs sur une feuille de son
bloc-notes.


Mari attendait, laissant son regard errer sur l'immensité du
paysage qui s'enfonçait dans la nuit. Les dernières lueurs violacées du soleil
s'estompaient à l'occident et les étoiles commençaient à briller de plus en
plus nombreuses au-dessus d'eux.


Elle vit Kirby se lever et se mettre à assembler les divers
éléments de la machine. Elle le regardait faire sans intervenir, sachant qu'il
ne manquerait pas de lui demander son aide, si cela était nécessaire.


Lorsqu'il eut terminé son installation, il mit l'appareil
sous tension et tapota une équation sur le clavier de son ordinateur. Mari
perçut bientôt un craquement dans l'air saturé d'électricité, tandis que la
machine commençait à émettre un puissant bourdonnement.


Lentement, une lueur d'un bleu-violet se forma autour d'eux,
donnant à Kirby penché sur les commandes, l'aspect d'un savant fou de cinéma.
La lumière devint de plus en plus vive, donnant au visage du physicien une
pâleur de mort, tandis que ses cheveux se dressaient, électrifiés, sur sa tête.
Mari étouffa un fou rire tant son aspect évoquait pour elle les bandes
dessinées de science-fiction qu'elle lisait dans son enfance.


L'engin continuait de ronfler de manière inquiétante et
Kirby poursuivait ses réglages, mais il semblait dépité. Renonçant soudain, il
coupa le contact et se passa la main dans les cheveux d'un air dubitatif.


— Ça ne marche pas ? demanda Mari, presque rassurée.


Il fit non de la tête.


— Je n'arrive pas à détecter une présence humaine dans ce
lieu et à cette époque.


— Ne t'en fais pas. dit la jeune femme en tapotant l'épaule
de Kirby. Je trouverai une autre solution pour convaincre Jordan de m'épouser.


— Ça, je n'en doute pas. s'exclama-t-il. Mais ça ne résout
pas mon problème. Je n'ai pourtant pas dit mon dernier mot. Nous allons répéter
l'expérience à Courthouse Rock.


— Kirby...


— Ça va marcher, Mari. Fais-moi confiance.


— Je ne me sens pas le courage d'escalader une autre colline.


— Ce ne sera pas nécessaire. Nous procéderons à l'expérience
au pied de Courthouse Rock. L'énergie qui se dégage de ce lieu se concentre au
creux de la vallée.


Renonçant à argumenter, Mari regarda son patron démonter sa
machine puis ils descendirent de Bell Rock. Une heure plus tard, ils montaient
à bord de la jeep et gagnaient l'autre site, qui n'était guère éloigné que de
quelques kilomètres et où ils répétèrent les mêmes gestes que précédemment. Ils
n'avaient pas échangé un mot durant tout le trajet, mais Marigold ressentait la
fébrilité qui habitait son vieil ami.


Assise sur un rocher, Mari releva le col de sa veste et
croisa les bras. Sans être froid, l'air devenait piquant à mesure que la nuit
avançait.


Kirby remit la machine sous tension. De nouveau, des
craquements déchirèrent le silence et un ronflement s'éleva, accompagné d'une
lueur violacée. Cette fois. Mari sentit ses cheveux se dresser sur sa tête et
elle eut un mouvement de sursaut en entendant le savant pousser un cri de
triomphe.


— Que se passe-t-il ?


— J'ai trouvé quelque chose. Mari s'approcha.


— Tu n'es pas sérieux ? Kirby la fit s'écarter.


— Reste derrière moi, j'ai capté une forme de vie.


— Quel genre de forme ?


Kirby tremblait d'impatience et d'émotion.


— Humaine, je crois...


Il composa une série de chiffres sur le clavier de
l'ordinateur.


— Voyons ce que ça donne...


Une sensation de chaleur enveloppa Mari, tandis que des
éclairs silencieux déchiraient le ciel. Elle eut l'impression d'une force
invisible rassemblant son énergie alors qu'une colonne lumineuse s'élevait de
terre, pour se perdre doucement dans l'immensité de la voûte céleste...


La clarté devint bientôt aveuglante, le tonnerre gronda et
l'incroyable se produisit... Une silhouette humaine venait de se dessiner au
cœur des milliards de particules lumineuses qui tournoyaient devant leurs yeux.
La lumière se fit progressivement moins intense, alors que la forme se
matérialisait, prenant peu à peu l'aspect d'un homme...


— Oh ! merveille, s'exclama Kirby en éteignant la
machine.


L'homme qui venait d'apparaître les regarda, puis ses yeux
tournèrent dans leurs orbites et il s'effondra, comme foudroyé.


Mari restait pétrifiée... L'expérience avait réussi, mais à
quel prix ! L'inconnu, à peine apparu, s'était écroulé. Son vieil ami
avait accompli le transport d'un être vivant d'un siècle à un autre, et cet homme
qui sortait du passé était bien réel : sa splendide nudité l'attestait...


Mais avait-il survécu au voyage ?


 




Chapitre 2.


— C'est incroyable, murmura la jeune femme, les yeux baissés
sur l'inconnu étendu face contre terre. Tu y es parvenu...


— Je t'avais dit de me faire confiance, répondit Kirby à
mi-voix, comme s'il craignait de réveiller l'homme qui gisait à leurs pieds,
inconscient.


Marigold hocha la tête, mais son regard marquait la
perplexité.


— Tu crois que c'est Black Bart ?


— Sans doute... si les renseignements que tu m'as donnés
sont exacts.


— Il ne revient pas à lui... Tu ne crains pas qu'il soit...
Kirby s'agenouilla près du gisant et lui prit le pouls.


— Non. Son cœur bat régulièrement. Il a dû être un peu
secoué par le voyage. Mais il ne faut pas le laisser trop longtemps comme ça.
Il risquerait de prendre froid... Tu vas m'aider à le porter dans la jeep.


Le physicien saisit l'inconnu par une épaule et le retourna
sur le dos sous le regard émerveillé de Mari. Elle n'avait guère vu d'hommes
nus dans sa vie, en dehors de Jordan, mais elle ne pensait pas qu'il pût s'en
trouver dotés d'un corps aussi parfait.


De grande taille, il avait une silhouette élancée, les
épaules larges, la poitrine et le ventre couverts d'une légère toison brune...
N'osant porter son regard au-delà, Mari contempla son visage, encadré de
cheveux bruns en bataille.


— Prends-le par les pieds, commanda Kirby en soulevant
l'homme par les épaules.


Avant d'obéir, elle jeta son cardigan en travers du corps du
jeune homme et, pendant tout le chemin qui les conduisait à la jeep, elle ne
put s'empêcher de penser à une étrange descente de croix.


Ils étendirent leur hôte sur la banquette arrière, puis
Kirby chargea les éléments de sa machine sur la plateforme du véhicule. Pendant
tout le trajet de retour, Mari ne quitta pas un instant des yeux l'homme
qu'elle espérait voir reprendre connaissance. Il resta, cependant, parfaitement
inanimé, et ne montra pas davantage de signes d'éveil lorsque la jeune femme et
le physicien le descendirent du véhicule.


— Où vas-tu ? chuchota Mari pour ne pas risquer de
réveiller un de leurs voisins.


Elle s'étonnait de la direction prise par Kirby.


— Chez toi, répondit-il très naturellement.


— Mais... il s'agit d'un homme.


— Je m'en suis aperçu... et alors ?


— Je ne peux pas recevoir un étranger chez moi... Ce n'est
pas, euh...


— Rien du tout. N'oublie pas que tu lui es apparentée. Mari
posa un regard dubitatif sur l'homme inconscient.


— Sans doute, mais... ce sera très difficile d'expliquer à
quel degré...


— Tu n'auras qu'à dire que c'est ton cousin.


— Pourquoi ne le prends-tu pas chez toi ? Ce serait
plus simple, non ? Surtout pour étudier ce merveilleux spécimen de
voyageur !


— Marigold ! Tu sais combien je déteste avoir des
invités dans ma maison. Et puis, d'ailleurs, j'ai rempli ma part du contrat,
c'est à toi de poursuivre.


— Mais il est peut-être dangereux !


— Tous les documents le concernant affirment le contraire.


— J'en conviens, mais comment réagirais-tu si on te
transportait contre ta volonté dans une autre époque ? Tu serais sans
doute furieux au réveil, ou pour le moins, désorienté. Que ferai-je s'il se
montre violent ?


Kirby laissa échapper un soupir.


— Je pense qu'il sera doux comme un agneau... mais, de toute
façon, je n'ai pas l'intention de quitter son chevet tant qu'il ne sera pas
revenu à lui.


Quelque peu rassérénée, la jeune femme posa à terre les
pieds du présumé Black Bart et ouvrit la porte d'entrée.


— Nous l'installerons dans la chambre d'amis, dit-elle en
soulevant de nouveau son fardeau.


La pièce se trouvait au rez-de- chaussée, juste à côté du
salon. Ils le couchèrent entre les draps frais et le bordèrent comme un enfant,
espérant qu'il ne tarderait pas à revenir à lui. Il était impossible de le
conduire à l'hôpital où l'on ne manquerait pas de s'interroger sur son identité
et la raison de son état. Mari se voyait mal répondre au médecin qui la
questionnerait : « En fait, docteur... nous l'avons fait venir du XIXe
siècle... et le voyage l'a un peu fatigué. »


Tandis qu'elle considérait l'inconnu couché dans le lit
qu'elle réservait jusque-là aux membres de sa famille, elle se demandait
comment elle le nommerait. Il était exclu de l'appeler Black Bart, puisqu'il
était censé ne pas s'être encore engagé dans la voie du banditisme, et qu'elle
l'avait fait venir à son époque précisément pour l'empêcher de prendre cette
direction.


Le plus simple serait de le désigner par le prénom figurant
sur son état civil : Charles. Jamais elle ne pourrait l'appeler oncle
Charly. D'abord, parce qu'il était trop jeune pour être son oncle mais surtout,
parce qu'il s'agissait, en vérité, d'un oncle si éloigné qu'elle se sentait
incapable d'établir le moindre lien de parenté entre elle et lui; d'ailleurs,
il était de la famille de son beau-père, pas de la sienne.


Ce qui l'inquiétait, c'était la manière dont elle
procéderait pour le convaincre de ne pas suivre la pente criminelle à laquelle
il était destiné. Elle, qui n'était même pas capable de décider son petit ami à
l'épouser, comment pourrait-elle persuader un futur bandit de grand chemin à ne
pas le devenir ? D'autant que les historiens s'accordaient tous à le
considérer comme très intelligent et instruit. Il ne serait certainement pas à cours
d'arguments pour la contredire. D'ailleurs, la première chose à lui faire
comprendre était qu'il avait fait un bond dans le temps, et ça, ce ne serait
sûrement pas des plus facile.


Au cours des heures qui suivirent, elle ne cessa de tourner
mille questions dans son esprit, alors que ni Kirby ni elle-même ne pouvaient
se décider à quitter le chevet de... Charles. Il ne lui était pas pénible, au
demeurant, de le veiller ainsi, car jamais elle n'avait eu le bonheur de
contempler d'aussi près un homme d'une telle séduction. Bien qu'il fût
inconscient, il émanait de lui une virilité qui emplissait la pièce.


Profitant de la somnolence de Kirby, elle examina les traits
du jeune homme, dessinés avec force et trahissant un caractère volontaire, puis
s'interrogea sur la couleur de ses yeux. Son regard glissa sur le haut de sa
large poitrine découverte, aux muscles saillants et au duvet sombre dans lequel
elle éprouva le désir soudain de glisser les doigts.


Cédant à la tentation, elle avançait déjà la main, lorsque
l'inconnu eut un mouvement brusque dans son sommeil, et elle interrompit aussitôt
son geste. Avait-elle perdu l'esprit pour se laisser aller à un mouvement aussi
familier ?


Elle poursuivit ainsi sa veille et sa contemplation, jusqu'à
7 heures du matin où le gisant se mit à s'agiter.


— Je crois qu'il revient à lui chuchota-t-elle en tapotant
l'épaule du savant.


Enveloppé dans une couverture, ce dernier se redressa dans
son fauteuil et chaussa ses lunettes. Il clignait encore des paupières quand
l'étranger ouvrit des yeux ensommeillés qu'il tourna vers eux en levant
légèrement la tête.


« Ils sont bleus, songea Mari, d'un bleu éclatant. »


L'homme laissa retomber sa tête sur l'oreiller avec un
soupir et se passa la main sur le front.


— Qui êtes-vous ? murmura-t-il enfin.


— Je suis votre nièce...


— Ma nièce ?


Les yeux de l'inconnu marquaient une incrédulité totale.


— Oui... d'une certaine manière... Je m'appelle Marigold et
voici mon ami Kirby.


L'inconnu fronça les sourcils.


— Où suis-je ?


Le pouls de Mari manqua un battement, quand elle sentit le
regard pénétrant de l'homme se poser sur elle.


— Euh... dans ma maison...


Elle ne savait pas comment entrer dans une explication autre
que vague, devinant qu'il faudrait au jeune homme beaucoup de temps avant de
comprendre — et surtout d'admettre — sa situation.


Celui-ci promena un regard perplexe sur la pièce, puis ferma
les yeux, son visage reprenant une expression détendue. Il était sans doute
surpris par la nouveauté de son environnement, mais il ne semblait pas
excessivement troublé...


— Charles ? murmura la jeune femme, espérant obtenir
une réaction.


Comme il ne rouvrait pas les yeux, elle répéta plus fort :


— Charles Boles ?


Il la regarda d'un air étonné.


— Vous vous appelez bien Charles Boles ?


— Je n'en sais rien... Appelez-moi comme il vous plaira.


Désarçonnée par cette réponse inattendue et ne sachant quoi
ajouter, elle resta silencieuse. L'atmosphère devenant pesante, le physicien se
décida enfin à entrer dans la conversation.


— Comment vous sentez-vous ? demanda-t-il.


— J'ai mal à la tête... Que s'est-il passé ?


Mari et Kirby échangèrent un regard, la jeune femme haussant
les épaules d'un air d'impuissance, incapable de répondre à cette question.


— Eh bien..., commença le Kirby. C'est très simple... Nous
vous avons transporté à travers le temps. Vous viviez en 1874 et vous voilà à
présent en 2002.


— Bravo ! marmonna Mari en jetant un regard furieux
vers le savant. Tu aurais pu lui annoncer ça un peu moins brutalement.


Kirby se contenta de hausser les sourcils et ils tournèrent
tous deux leurs regards vers Charles.


— 1874 ?


— Oui. confirma Mari. Nous vous avons arraché à cette époque
pour vous faire venir dans notre monde.


— Un transport à travers le temps ?


— Exactement, intervint Kirby d'un ton satisfait.


— Pourquoi avez-vous fait ça ?


Kirby dirigea son regard vers son amie, signifiant à
celle-ci qu'elle seule possédait la réponse à la question. Elle aurait préféré
s'expliquer à un autre moment, mais le physicien l'ayant abandonnée au milieu
du gué, elle se jeta à l'eau.


Avec beaucoup d'hésitations et de nombreux silences, elle
exposa maladroitement la situation, expliquant à Charles quel degré de parenté
les liait, et pourquoi il lui avait paru important de le faire venir jusqu'ici.
Même si, en face de lui, elle ne trouvait pas ses propres raisons convaincantes.


— Vous pensez que je suis ce Black Bart dont vous venez de
me parler ? demanda-t-il.


Il semblait ne pas avoir trop mal accueilli son aventure ni
la nouvelle de sa future dérive vers le banditisme.


— Oui... enfin... pas encore. Vous le deviendrez... et c'est
justement pour vous... éviter ce désagrément que nous sommes allés vous
chercher. Nous avons choisi de vous saisir dans le temps, juste avant votre
première attaque de diligence à Funk Hill. Charles la regardait d'un air
tranquille, comme si elle lui racontait l'histoire de quelqu'un d'autre.


— ... et je vais employer tous mes efforts à vous convaincre
de ne pas vous lancer dans vos activités criminelles, conclut Mari, sur un ton
péremptoire qui ne correspondait pas vraiment à ses sentiments profonds.


— Et vous croyez y réussir ?


— Je ne sais pas, mais je ferai l'impossible pour y
parvenir. Mon avenir en dépend.


Plus Mari avançait dans ses explications, plus elle avait
l'impression de vivre un cauchemar. Elle allait se réveiller, car cette
histoire n'avait aucun sens...


Charles hocha la tête.


— J'aimerais bien vous promettre de ne pas devenir ce Black
Bart... mais je ne sais même pas qui je suis...


Mari le regarda d'un air stupéfait.


— Mais vous êtes Charles Boles, mon
arrière-arrière-grand-oncle par alliance.


Il fit une grimace comique.


— Je veux bien l'être pour vous faire plaisir, mais je ne me
souviens absolument de rien.


 


Il se répétait inlassablement le nom qu'on lui avait donné,
mais qui n'évoquait vraiment rien pour lui. Il n'avait aucune idée de qui il
était, de l'endroit d'où il venait, du genre de vie qu'il menait... Lorsqu'il
essayait de faire surgir des souvenirs de sa mémoire, il ne trouvait qu'un vide
insondable devant lui. Peut-être était-il effectivement Charles Boles ? Le
plus simple était de se considérer comme tel, du moins cela lui donnait-il une
identité.


Il observait Kirby et Marigold entre ses paupières mi-closes
et s'interrogeait sur eux. Etaient-ils sains d'esprit ? Cette histoire de
voyage à travers le temps était absurde. Comment pouvaient-ils y croire ?
Pourtant, ni l'un ni l'autre n'avaient l'air de déments.


Le type d'hommes tels que Kirby lui semblait assez familier :
plutôt petit, sec, nerveux, d'un âge moyen mais indéfinissable, préoccupé par
un seul sujet sur lequel il concentre toute son énergie et ses facultés, en
l'occurrence la personne de Charles.


Quant à la jeune femme, elle était de celles que l'on
remarque. Légèrement plus grande que son ami, elle avait un visage ouvert, des
lèvres généreuses, un petit nez retroussé, une belle chevelure fauve tombant
sur les épaules et formant une frange au-dessus de grands yeux d'un châtain
lumineux.


Il ne pouvait malheureusement pas se faire une idée précise
de son corps, car celui-ci disparaissait sous un sweater immense et sans forme,
et un jean trop grand pour elle.


Drôles de vêtements pour une femme...


Au moment où il se faisait cette réflexion, Charles
s'interrogea sur la façon dont il était lui-même vêtu, mais, en repoussant le
drap qui le couvrait, il constata qu'il était nu.


— Où sont mes vêtements ? demanda-t-il en se dressant
sur les coudes.


Kirby cligna des paupières avant de répondre :


— Je crains qu'ils n'aient été détruits pendant votre
transfert, à moins que, ce qui est plus vraisemblable, ils soient restés à
l'époque où nous vous avons surpris ce qui signifierait que les matières
inanimées ne peuvent accomplir un voyage à travers le temps.


Charles resta un moment pensif. Il ne regrettait pas
vraiment ses vêtements puisqu'il n'en gardait aucun souvenir, mais il
souhaitait se lever et n'envisageait pas de le faire dans la tenue d'Adam.


— Auriez-vous la bonté de me procurer de quoi me vêtir ?
demanda-t-il enfin.


— Oui... certainement, s'exclama Kirby, jaugeant du regard
la taille de Charles.


Il sortit de la chambre en marmonnant quelques mots inaudibles,
tandis que Marigold, les bras croisés sur la poitrine comme pour la dissimuler,
s'approchait du lit.


— Je me doute que c'est difficile à accepter...
commença-t-elle dansant d'un pied sur l'autre, car elle le voyait promener son
regard autour de lui.


Tant de choses avaient changé depuis près d'un siècle et
demi ! Que pensait-il de la lampe allumée sur la table de chevet ? De
la fermeté du matelas posé sur un sommier de lattes ? De la fenêtre en
aluminium ? Il devait se croire sur une autre planète.


— En quelle année m'avez-vous dit que nous étions ?
demanda le jeune homme en levant ses yeux d'azur vers elle.


— L'année 2002.


— Et je viens... ?


— De 1874.


Il s'efforça de penser à cette date, et quelques images
d'autrefois semblèrent s'imposer à lui. Peut-être vivait-il réellement au XIXe
siècle ? D'une certaine manière, la date de 1874 lui semblait plus
familière que celle de 2002.


Kirby revint dans la chambre et déposa quelques vêtements
sur le lit.


— Je n'ai pas grand-chose qui puisse convenir à un homme de
votre taille, mais essayez ceci.


Charles allait rabattre la couette quand il pensa à la
présence de Mari.


— Je ne vous regarde pas... dit-elle en rougissant.


Mari eut un geste maladroit de la main et se retourna pour
laisser Charles s'habiller. Ce dernier souleva un pantalon de survêtement gris
d'un air étonné.


— J'ai craint que mes propres vêtements ne soient trop
petits et inconfortables pour vous, expliqua Kirby alors j'ai emprunté ce
jogging à Mari. Mais je vous ai aussi apporté des chaussettes.


— D'accord, accepta Charles en enfilant le pantalon puis le
sweat de la même couleur.


Kirby parut satisfait en constatant qu'il réussissait à
entrer dans les vêtements de sport, même s'ils étaient un peu étroits et un peu
courts. Pour pallier ce problème, le jeune homme roula les manches sur ses
avant-bras et monta les chaussettes blanches au maximum.


Il était certainement ridicule mais, du moins, était-il
décent, enfin... à peu près, car le pantalon était trop serré à l'entrejambe.
Sans ce détail, il se serait senti presque confortable dans ces vêtements
extensibles.


— Vous pouvez vous retourner maintenant, lança-t-il à Mari.


Elle tourna les talons et enveloppa Charles du regard... Il
était trop... De nouveau, le sang lui monta aux joues et elle baissa les
paupières.


— Il faudra que nous allions vous acheter des vêtements plus
appropriés.


— Pourquoi ? dit Kirby. Ceux-ci ne lui vont pas ?


— Ils feront l'affaire, mais... ne les trouves-tu pas un peu
étroits... Ils soulignent d'une manière... euh... enfin... tu me comprends...


Le savant haussa les épaules.


— Je le trouve très bien, moi, mais ça n'empêche pas que
nous lui achetions d'autres vêtements, bien entendu.


Quelque peu ennuyé de les entendre parler de lui sans
prendre la peine de le consulter. Charles toussota.


— Excusez-moi. J'aimerais boire un verre d'eau.


— Oui. certainement, répondit Mari. Allons dans la ...


Charles la devança et se flanqua la tête la première contre
la porte. Il recula d'un pas et regarda le battant d'un air étonné. N'aurait-elle
pas dû s'ouvrir ?


Mari passa devant lui et tourna la poignée.


— Il n'y a pas de portes battantes ici. expliqua-t-elle.
Vous n'êtes pas dans un saloon.


Charles perçut une certaine condescendance dans la voix de
la jeune femme. Il avait, certes, les idées confuses, mais ça ne le dispensait
pas de savoir ouvrir une porte. Personne n'ignorait la simplicité de ce geste.
Comment avait-il pu l'oublier ?


Ce trou de mémoire était sans importance en comparaison de
l'ignorance dans laquelle il se trouvait concernant sa propre personnalité. Non
seulement il ignorait son nom et son métier, mais il ne savait rien de ses
goûts, de ses aptitudes, de sa manière de voir la vie, de sa nature :
douce ou violente ? Etait-il hédoniste ou Spartiate ? Tendre ou
agressif ?


Marigold l'invita à entrer dans une pièce qu'il identifia
tout de suite comme la cuisine, mais l'équipement lui sembla quelque peu
inhabituel. Il s'assit sur une chaise d'un aspect peu commun et attendit que la
jeune femme lui servît un verre d'eau.


Il était vraisemblable qu'il eût accompli un voyage dans le
temps, car rien dans la manière de vivre de ces gens n'évoquait la moindre
réminiscence. Tout en eux lui était étranger.


Comme Mari lui tendait le verre, il remarqua que sa main
tremblait.


— Vous avez peur de moi ? demanda-t-il en levant les
yeux sur elle.


— Non... pas vraiment.


— Black Bart était-il si dangereux ?


— Non, assura Mari. Il deviendra un détrousseur d'honnêtes
gens, mais ce n'est pas certain... ça dépend de vous... De toute façon, nous
savons qu'il n'a jamais tué personne.


Charles éprouva un soulagement à cette nouvelle, mais l'idée
de devenir un voleur ne lui plaisait pas du tout. Il ne sentait aucune
attirance pour ce genre de comportement.


— Alors, s'il n'était pas si méchant, pourquoi est-ce que je
vous inspire autant de crainte ?


Mari haussa les épaules, embarrassée, et croisa les bras sur
la poitrine comme pour se protéger.


— Vous aviez peut-être la réputation d'être poète, mais vous
n'en étiez pas moins une crapule.


Une crapule ?... Pourquoi ce mot lui était-il agréable ?
Il ne lui déplaisait pas d'être considéré comme tel. Il esquissa un petit
sourire. Au moins avait-il un élément sur lequel fonder sa personnalité. Il
avait l'impression d'avoir pris un peu d'épaisseur. Il valait mieux être une
crapule... que de n'être rien.


Voyant que Mari semblait soucieuse, il lui prit la main et
la serra.


— N'ayez pas peur, dit-il d'une voix douce comme une
caresse. Je ne vous ferai jamais de mal.


Elle retira sa main en rougissant.


— Il a raison, intervint Kirby. Après tout, tu es son
arrière-arrière-arrière-petite-nièce.


— Un lien extrêmement ténu, dit la jeune femme en secouant
la tête.


Charles l'observait avec intérêt. Il aurait aimé que Mari se
montrât aussi confiante et enjouée avec lui qu'elle semblait l'être avec son ami.
Mais peut-être changerait-elle d'attitude s'il parvenait à gagner sa confiance ?


— Je vous laisse, dit Kirby. Je suis vraiment très fatigué
et je dois me reposer. Nous reparlerons de tout cela un peu plus tard.


— Attends ! s'exclama Mari.


Elle attira son ami dans un angle de la pièce et échangea
quelques mots à mi-voix avec lui avant de rejoindre Charles.


— C'est vrai, vous savez, murmura-t-il dans un sourire, je
ne vous mordrai pas.


— Il ne manquerait plus que ça !


Charles eut un petit rire. Au fond, ça lui plaisait bien, ce
rôle de canaille...


Il redevint sérieux, soudain, tandis qu'il reprenait la
parole :


— Ne croyez-vous pas que vous avez eu recours à une méthode
un peu radicale pour résoudre votre problème ? demanda-t-il enfin. Il
n'était peut-être pas nécessaire de venir me chercher à mon époque et me
transporter dans la vôtre.


— Vous avez raison... Ce n'était d'ailleurs pas mon
intention. J'étais seulement venue demander un conseil à Kirby. Je savais qu'il
travaillait depuis longtemps à la fois sur la relativité et sur le vortex, mais
j'ignorais qu'il avait étudié la possibilité d'utiliser conjointement les deux
concepts. L'occasion lui a paru trop belle. Il a sauté dessus pour expérimenter
sa théorie et... vous êtes arrivé.


— Qu'envisagez-vous de faire de moi ? 


Mari détourna le regard, confuse.


— Nous n'en avons pas la moindre idée... 


Un bruit de sonnette fit sursauter Charles.


— C'est la porte d'entrée, expliqua la jeune femme.
Attendez-moi un instant ; je reviens.


Elle disparut dans le hall et, un instant plus tard. Charles
entendit une voix masculine :


— Bonsoir, chérie.


— Jordan... quelle surprise ! Que me vaut ta visite ?



Jordan! Poussé par la curiosité, Charles s'approcha de la
porte de la cuisine d'où il voyait parfaitement Mari accueillir son fiancé,
sans risquer d'être vu lui-même. Grand, maigre, peu avenant, Jordan était vêtu
tout de blanc : chaussures, chaussettes, short et chemise. Il avait le
teint pâle, les cheveux blonds et courts. Il émanait de lui une impression de
raideur et une absence totale de fantaisie. Comment Mari pouvait-elle aimer un
homme aussi dénué de charme qui, apparemment, ne savait même pas sourire ?


— Nous avions rendez-vous pour jouer au tennis... Tu ne t'en
souviens pas ? répondit Jordan, les lèvres pincées.


— Oh ! s'exclama Mari en portant la main à sa bouche.
J'ai complètement oublié. Je suis désolée.


Devant le froncement de sourcils de Jordan. Charles, qui se
sentait en partie responsable de la situation de la jeune femme, avança d'un
pas.


— Je suis désolé, c'est ma faute. 


Jordan plissa les yeux.


— Mais... qui êtes-vous ? Charles lui tendit la main.


— Je suis l'arrière...


— C'est mon cousin, Charles Boles, l'interrompit Mari.
Charles, je suis heureuse de vous présenter mon fiancé, Jordan Sloan.


Les deux hommes échangèrent une poignée de main peu
chaleureuse.


— Je suis désolé, reprit le dénommé Charles. Je suis arrivé
tard, hier soir. Mari ne s'attendait pas à ma visite. Je crains que la surprise
ne lui ait fait oublier votre rendez-vous.


— Vous êtes cousins ? interrogea Jordan, l'air
dubitatif.


— Oui. confirma Mari, du côté de mon père. Charles est le
fils de l'oncle Bertie.


— Ah ! bon...


Puis, le regard sévère, se tournant vers celui qu'il
considérait visiblement comme un intrus. Jordan enchaîna :


— Combien de temps avez-vous l'intention de rester ici ?


— Jordan ! protesta Marigold, manifestement gênée.


Charles haussa les épaules.


— Je ne sais pas exactement... Ça dépend de Mari... et du
professeur.


— Pourquoi êtes-vous là ?


Charles aurait bien aimé le savoir vraiment et allait ouvrir
la bouche, quand Mari lui fit comprendre par un regard que c'était à elle de
répondre.


— II... assiste Kirby dans la mise en pratique d'une expérience.


— Je croyais que c'était à toi que revenait cette tâche ?


— Oui... mais cette expérience est très complexe et le
professeur avait besoin de Charles pour la mener à bien. Il a davantage de
connaissances que moi dans le domaine de recherche dont il est question.


Mais Jordan ne semblait pas décidé à céder du terrain.


— Donne-m'en un exemple !


— Est-ce si important ? intervint Charles avant que
Mari ne lui attribuât une compétence qu'il n'avait pas.


— Non. Pas vraiment, concéda Jordan en tournant son regard
glacial vers Charles. Il n'habite pas ici, tout de même ?


— Si, bien sûr. Tu sais combien Kirby a horreur d'avoir
quelqu'un dans les jambes.


— Mais que va-t-on penser de toi ? Tu vis déjà plus ou
moins avec un homme, maintenant deux !


— Je croyais que Kirby ne te dérangeait pas.


— Non, mais Kirby c'est particulier... Il pourrait presque
être ton père, et puis c'est ton patron et un grand scientifique.


Il se tourna alors vers Charles qu'il désigna du doigt.


— Mais celui-ci, c'est autre chose !


— C'est vrai, reconnut Mari, le rouge aux joues, mais
Charles est mon cousin. Personne ne serait fondé à critiquer le fait que je
reçoive mon cousin chez moi.


— Je t'en prie. Mari. Il est apparenté à ton beau-père. Il
n'y a aucun lien réel entre vous.


— Cela, ta famille est la seule à le savoir. Je présenterai
Charles à tout le monde comme mon cousin, et voilà tout.


Jordan leva les yeux au plafond, exaspéré, avant de répondre :


— Ecoute, ma chérie. S'il n'habitait pas ici, tu n'aurais
pas d'explications à donner. Ce serait beaucoup plus simple.


— Que dois-je faire ? Le mettre dehors ?


— Non, mais ne peux-tu lui trouver un autre hébergement ?


Le comportement de Jordan était odieux, mais il ne semblait
pas du tout s'en apercevoir.


— Où ? Dans un motel ? Chez toi ? répondit
Mari, au bord de la crise de nerfs.


Charles fronçait les sourcils en les écoutant se quereller à
son sujet. Il n'avait qu'un désir : recouvrer sa mémoire et rejoindre
l'époque d'où il venait, quelle qu'elle fût. Lorsqu'il serait parti, Mari
pourrait soupirer autant qu'elle le voudrait pour ce malotru insipide et
hargneux.


— Je ne crois pas que ça soit une bonne idée, remarqua-t-il.


Jordan et Mari tournèrent leurs regards vers lui.


— Il importe que je reste auprès du professeur jusqu'à ce
que l'expérience soit achevée. Ne partagez-vous pas mon point de vue, cousine ?


La jeune femme hocha la tête.


— Si, vous avez raison. Puis, s'adressant à son fiancé :


— Tu sais bien que Kirby travaille à toutes les heures du
jour et de la nuit. Il a besoin de Charles près de lui.


Jordan parut vivement ennuyé.


— Soit... mais je ne sais pas ce que mes parents penseront
de la situation


— Eh bien ! ne leur dites rien, suggéra Charles, plein
de bon sens.


— Bien sûr, intervint Mari. Tu n'es pas obligé de toujours
tout leur raconter. D'ailleurs, si tu avais tenu ta langue au sujet de Black
Bart, je ne serais pas dans ce pétrin.


— Que vient faire ce gredin dans la conversation ?
s'étonna Jordan.


— Ne vous en faites pas, le rassura Charles en le prenant
par le bras. Ma cousine est très fatiguée. Nous avons travaillé jusqu'à une
heure avancée de la nuit, et je ne crois pas qu'elle soit en état de jouer au
tennis. Ce sera pour une prochaine fois.


Tout en parlant, le jeune homme repoussait doucement Jordan
vers la porte et l'ouvrit.


— Mais..., bredouilla Jordan en lançant un regard furieux à
Marigold par-dessus son épaule.


— N'insistez pas. Vous voyez bien qu'elle est épuisée. Si
elle ne prend pas de repos, elle risque de tomber malade. Vous ne voudriez pas
la voir alitée, n'est-ce pas ?


— Non... mais...


— Tout est pour le mieux, conclut Charles en poussant le
gringalet à l'extérieur. A bientôt. Au revoir.


Il referma la porte et se tourna vers Mari, un grand sourire
aux lèvres. Elle, pour sa part, était partagée entre l'indignation et
l'amusement.


— Je devrais sans doute vous remercier.


— Ne vous en privez pas, répondit-il dans un éclat de rire.


Puis, comme la question lui brûlait les lèvres, il ajouta,
ironique :


— Et c'est pour pouvoir épouser ce... Jordan, que vous
m'avez fait traverser l'espace et le temps ?




Chapitre 3.


 


Marigold blêmit de colère. Comment osait-il ? Il ne savait
rien d'elle et surtout, il ignorait complètement ce qui la liait à Jordan.


— Oui, j'ai l'intention de l'épouser, rétorqua-t-elle en
relevant le menton. En quoi est-ce étonnant ?


— Il est si raide... prétentieux... Pourquoi voulez-vous
associer votre vie à un tel homme ?


Mari se dirigea vers la cuisine et lança par-dessus son
épaule :


— Cela ne vous regarde pas.


Charles la suivit et tandis qu'elle se versait une tasse de
thé, elle sentit son regard posé sur sa nuque. Elle ajouta une larme de lait
dans sa boisson et la remua avec une petite cuillère, espérant que Charles se
retirerait ou, du moins, renoncerait à poursuivre la conversation.


— Votre comportement ne fait pas avancer notre affaire, vous
savez, constata Charles.


Elle se retourna et le trouva accoudé nonchalamment au
comptoir, les bras croisés, un léger sourire aux lèvres.


« Il ne devrait pas être permis à un homme d'être aussi
séduisant », pensa-t-elle en s'efforçant de défier le regard bleu de Charles.


— C'est une attitude qui marche avec Kirby. répondit-elle
enfin.


— Mais pas avec moi.


Il inclina la tête de côté et, soudain, son ton devint grave :


— Vous savez que vous vous trompez, Mari, votre relation
avec Jordan me regarde.


Mari s'accouda à son tour au comptoir pour lui faire face.


— En quoi, je vous prie ?


— Vous m'avez fait venir à votre époque pour faire de moi un
autre homme et effacer ainsi l'obstacle à votre mariage avec Jordan. C'est bien
cela, n'est-ce pas ?


Mari acquiesça mollement.


— J'ai donc le droit de savoir si c'est une raison valable
pour renoncer à mes projets criminels.


— Ne pouvez-vous pas y renoncer, tout simplement, parce que
c'est votre devoir ? D'ailleurs, ce serait dans votre intérêt, car au bout
du compte, vous vous ferez prendre et vous serez pendu.


Il eut un sourire charmeur


— Alors, dites-moi dans quelles circonstances, pour que je
puisse éviter le piège.


Mari refusait de se laisser troubler par ce vaurien à
l'irrésistible séduction.


— C'est impossible.


— Pourquoi ?


— Parce que je me rendrais complice de vos agissements
criminels.


Charles éclata de rire.


— Vous ne serez coupable de rien. Lorsque je commettrai mes
forfaits, vous ne serez pas encore née.


Elle haussa les épaules, ne sachant que répondre.


— Vous ne m'avez toujours pas dit pourquoi vous vouliez vous
marier à un homme comme Jordan ?


Elle redressa les épaules et l'affronta.


— Et vous, vous ne m'avez pas dit ce qui vous déplaisait en
lui !


Charles leva les mains en signe d'évidence.


— Il ne m'a pas semblé vraiment... excitant.


Mari était obligée de convenir que, comparé à son visiteur
imprévu, Jordan ne faisait guère le poids sur le plan de la séduction, mais
elle aurait préféré mourir que d'en convenir devant Charles.


— C'est votre point de vue et non le mien... et puis mon
fiancé a d'autres qualités que j'admire.


— Lesquelles, s'il vous plaît ?


Marigold était exaspérée. Elle n'avait jamais aimé parler de
sa vie privée, surtout avec un étranger... Et elle détestait cette façon de la
pousser dans ses derniers retranchements.


— Il est doux et gentil.


— Les chiens et les chats peuvent l'être aussi. 


Furieuse, la jeune femme chercha une autre qualité que Charles
serait forcé de reconnaître.


— Intelligent et... respecté...


Le visage de Charles exprima un vif étonnement.


— Que voulez-vous dire ?


— Il appartient à une famille qui jouit d'une haute
considération à Sedona... et qui est très fortunée.


— Ah ! Je vois... Vous voulez l'épouser pour son argent !


Mari le terrassa du regard.


— Absolument pas ! Sa fortune n'entre pour rien dans
mon choix.


— Non ? Alors, pourquoi l'épouseriez-vous ?


— Parce qu'il me comprend. Personne d'autre n'a jamais pris
le temps de me connaître vraiment.


Charles ouvrit de grands yeux.


— J'ai peine à le croire. Les hommes sont-ils si aveugles à
votre époque, pour ne pas voir votre beauté ? Je parle aussi de votre beauté
intérieure, ajouta-t-il avec un sourire désarmant.


Mari haussa les épaules. Il parlait comme son père...


— La beauté intérieure, comme vous dites, ne compte pour
rien si vous ne savez pas l'extérioriser. Jordan est le premier garçon qui se
soit intéressé suffisamment à moi pour me connaître vraiment.


— Je croyais que le professeur vous comprenait ?


— C'est vrai... Kirby est mon meilleur ami, mon mentor. Il
m'aime et me respecte, mais ce n'est pas mon amoureux.


Un sourire sensuel étira les lèvres de Charles.


— Vous vouliez un amoureux ? Dans ce cas vous n'auriez
eu aucun mal à trouver mieux que ce... Jordan !


— Vous vous trompez. Jordan est très particulier, c'est pour
ça qu'il me comprend. Il a des difficultés, comme moi à s'adapter aux autres, à
trouver sa place dans la société, alors il sait exactement ce que je ressens.
Il me comprend et il m'aime.


— Mais vous ? Est-ce que vous l'aimez ?


La jeune femme détourna les yeux. Elle ne pouvait pas mentir
au sujet d'une question aussi importante, même pour se sortir d'une impasse.


— J'ai beaucoup d'affection pour lui... et je crois qu'elle
se transformera en amour avec le temps.


Une expression de pitié envahit le visage de Charles.


— Vous engageriez votre vie sur une base aussi fragile ?


— Pourquoi pas ? Les hommes ne font pas la queue pour
sortir avec moi. Jordan représente sans doute la plus belle occasion qu'il me
soit donnée d'entrer dans un milieu social convenable. Avec lui, je ne me
sentirai plus exclue.


Charles la regarda d'un air pensif.


— Vous avez tant besoin de reconnaissance sociale ?


— Oui ! C'est très important. Je veux exister, être
appréciée et choyée au sein d'une famille connue et respectée.


— Et vos parents ?


Elle lit un geste évasif de la main.


— Ils sont adorables, mais ils sont trop amoureux l'un de
l'autre pour me donner une vraie place. Je ne veux pas dire qu'ils ne m'aiment
pas, mais, de toute façon, ils ont des amis et une manière de vivre qui ne me
conviennent pas. Je me suis toujours sentie étrangère parmi eux.


Elle eut soudain les yeux emplis de larmes et affirma :


— C'est très important de se sentir intégrée à un groupe
humain.


— Et vous seriez prête à renoncer au véritable amour pour
être accueillie dans le milieu de votre choix ?


Mari reposa bruyamment sa tasse sur le comptoir.


— Que savez-vous de l'amour ? Vous avez abandonné femme
et enfants ! Ne me parlez pas de l'amour.


A peine eut-elle fini sa phrase qu'elle la regrettait déjà.
Elle lisait la stupeur sur le visage de Charles.


— Oh ! Je suis désolée...


Appuyé sur le comptoir, Charles plongea le visage dans ses
mains. Etait-il cette brute dont lui parlait la jeune femme ?


Une fois de plus, il sonda sa mémoire, mais le même vide se
creusait devant lui... Levant la tête, il constata que Mari l'observait avec une
sorte de pitié qui l'indisposa. Il n'aimait pas qu'on le prenne en pitié... et,
au plus profond de lui-même, quelque chose lui disait qu'il n'avait aucune
raison d'être l'objet de ce genre de sentiment. Elle faisait erreur : il
n'avait pas pu abandonner une femme et des enfants. Il n'était pas Black Bart !


— Je ne veux pas croire que j'aie pu agir de la sorte,
dit-il enfin. Etes-vous absolument certaine que je sois Charles Boles ?


Mari acquiesça d'un hochement de tête.


— Kirby est un génie, un scientifique hors pair. Et, pour
ses calculs, il s'est fondé sur les informations données par mes parents. Or,
ils ont une foule de renseignements à votre sujet. Ils sont si fiers de
descendre de vous !


— Je ne comprends pas comment on peut tirer satisfaction de
descendre d'un voleur et d'un salaud ?


— Mais enfin, nous sommes aux États-Unis ! Les grands
héros de notre histoire sont très souvent les légendes du Far West : Jesse
James. Billy The Kid. Il faut comprendre que c'est le moyen pour mes parents de
se distinguer des autres. Leur lien de parenté avec vous leur donne une
véritable notoriété. Vous êtes le seul dans notre famille à avoir été célèbre.
Ils sont fiers de pouvoir montrer votre nom dans les livres d'histoire et
d'ajouter : c'est notre ancêtre.


Charles ne semblait pas convaincu du bien-fondé de cette
attitude. Que les parents de Mari trouvent original de descendre d'un bandit de
grand chemin, il pouvait à la rigueur le comprendre, mais qu'ils puissent se
vanter d'être apparentés à un homme ayant abandonné sa famille...


Il regarda la jeune femme alors qu'une idée venait de fuser
dans son esprit.


— Peut-être n'avais-je pas encore déserté les miens, lorsque
vous êtes venus me chercher ?


Mari fit non de la tête.


— Je suis désolée. Vous avez abandonné votre famille quelque
part dans le Midwest. Or, vous avez séjourné dans les grandes plaines avant que
nous ne vous surprenions en Californie. Il est donc logique de considérer que
vous vous étiez déjà séparé des vôtres.


— C'est une simple conjecture. Vous ne pouvez pas en être
certaine.


— Moi. Non, mais mes parents pourraient le dire avec
certitude.


— Pourriez-vous leur demander des précisions sur ce sujet,
preuve à l'appui ?


— Aujourd'hui ils ne sont pas à la maison... Je les joindrai
demain


Charles ne comprenait pas comment il aurait pu commettre un
acte aussi malhonnête. Il aurait fallu qu'il fût dans une situation dramatique
pour abandonner sa famille et devenir un desperado. Même s'il avait perdu la
mémoire, il aurait juré qu'il était habité par un sens moral interdisant un tel
comportement.


— Je refuse de croire que je me sois conduit ainsi... 


Le visage de Marigold s'éclaira d'un sourire.


— Je crois qu'il sera plus facile de vous réformer que je ne
le pensais.


— N'en soyez pas si sûre ! Si je recouvre la mémoire,
je risque de n'être plus aussi malléable.


— Espérons alors qu'elle ne reviendra pas...


Mari mit la main devant sa bouche, comprenant qu'elle venait
d'exprimer un sentiment affreusement égoïste.


— Je dis des bêtises... Si j'étais à votre place, je serais
terriblement impatiente de la retrouver.


— Vu les circonstances, je ne suis pas certain de le
désirer. Quelle satisfaction pourrais-je retirer de savoir que je suis
effectivement Black Bart ? D'ailleurs, ça ne servirait peut-être à rien
que je recouvre ma mémoire, car c'est le voyage dans le temps qui semble me
l'avoir fait perdre, et toutes les modifications que nous pourrions apporter à
ma personnalité seraient probablement anéanties, à l'occasion de mon retour en
1874.


Mari, l'air profondément déçu, acquiesça d'un hochement de
tête.


— Cependant, reprit Charles, si je retrouve la mémoire en
2002, rien n'empêche que le même processus se mette en place lorsque je serai
de retour chez moi.


— C'est juste ! s'écria Mari avec enthousiasme. Alors
faisons tout pour que vous la retrouviez. Je suggère que vous lisiez le maximum
de livres concernant Black Bart et son époque. Je suis certaine que certains
textes ou certaines images vous frapperont plus que d'autres et feront surgir
en vous quelques souvenirs oubliés.


— Ça me semble une excellente idée. Qu'avez-vous à me
soumettre ?


— Ici, rien ! Il faut aller chercher de la
documentation à la bibliothèque, mais d'abord...


Elle posa sur lui un regard perplexe.


— ... il faut vous trouver des vêtements décents. Vous ne
pouvez pas vous promener en ville dans cet accoutrement. Vous déclencheriez une
émeute !


Heureux de constater qu'ils venaient enfin de tomber
d'accord sur un sujet. Charles fut pourtant obligé d'ajouter :


— Je ne demande pas mieux, mais je n'ai pas d'argent pour
m'offrir ces vêtements.


— Ne vous faites pas de souci, répondit Mari en souriant.
Kirby vous a fait traverser les siècles, il peut vous acheter de quoi vous
habiller. C'est sa faute, après tout, si vous êtes arrivé ici complètement
démuni.


A la satisfaction de Charles, la jeune femme ne rougit pas
comme elle en avait l'habitude chaque fois qu'ils échangeaient un regard. Elle
commençait à être plus naturelle avec lui, et il s'en réjouit.


— Certes, mais..., insista-t-il, un peu confus.


— N'ayez aucun scrupule, interrompit Mari. Kirby est un très
grand scientifique dont les brevets ont rapporté des millions de dollars, et,
comme il ne s'intéresse qu'à son laboratoire, en dehors du matériel
d'expérimentation, il ne sait pas quoi faire de son argent. Il sera très
heureux de vous habiller de neuf. D'ailleurs, il vous doit bien ça. Nous avons
du temps devant nous, car le professeur, comme vous l'appelez, ne se réveillera
pas de sitôt. C'est un chercheur noctambule, vous savez.


Elle prit son sac et se tourna vers le hall.


— Attendez ! dit Charles. Je n'ai pas de chaussures. 


Mari posa les yeux sur ses pieds, serrés dans des chaussettes
blanches visiblement trop petites, et laissa échapper un soupir.


— Il n'y a aucune chance que les chaussures de Kirby
puissent vous convenir. C'est le premier achat que nous ferons.


Elle ouvrit la porte et sortit, suivie de Charles qui s'arrêta,
l'air étonné, en la voyant monter à bord de ce qui ressemblait à ses yeux à une
grosse boîte métallique.


Comme il restait planté sur les marches du perron, elle
baissa la vitre de la voiture et lança :


— Montez ! Les chevaux ont été remplacés par des
moteurs. N'ayez pas peur. Vous verrez, c'est très confortable et beaucoup plus
rapide.


Charles se présenta devant la portière de la voiture, et l'observa,
se demandant comment pénétrer dans le véhicule.


— Ouverture ! ordonna-t-il bientôt. 


Mari ne put s'empêcher d'éclater de rire.


— Nous n'en sommes pas encore là. Attendez... Elle se pencha
et tira la poignée. Charles prit enfin place à côté d'elle et referma la
portière, comme il avait vu Mari le faire précédemment. Il eut un vague
sentiment de claustrophobie lorsqu'il fut sanglé dans sa ceinture de sécurité
que la jeune femme venait de boucler.


— A quoi cela sert-il ?


— A vous retenir dans votre siège en cas d'accident. Ça vous
évitera d'être blessé.


— C'est fréquent ? demanda Charles, l'air inquiet.


— Non, ne vous faites pas de souci, répondit Mari en lui
tapotant le genou. Tout ira bien.


Durant le trajet. Charles observa avec intérêt la ville de
Sedona, s'étonnant des feux rouges et d'autres aspects de cette vie citadine
qui lui était à la fois familière et étrangère.


— Nous voici arrivés, dit Mari en arrêtant la voiture devant
un grand immeuble. C'est un centre commercial. Nous y trouverons des vêtements
pour vous.


A l'intérieur du magasin dans lequel ils entrèrent, Charles
eut de nouveau une impression de déjà-vu, bien qu'aucun souvenir précis ne
surgisse de sa mémoire. Il fut étonné de l'importance des rayons avec leurs
enfilades interminables de vêtements. Rien de tout cela ne lui était vraiment
familier.


Il chercha un soutien auprès de Mari, mais il comprit au
premier coup d'œil qu'elle ne lui serait d'aucune aide,elle semblait elle-même
totalement perdue dans ce lieu public où elle était exposée aux regards des
autres. Le manque de confiance en soi dont elle se plaignait se révéla
pleinement, lorsqu'un vendeur s'approcha d'eux. Elle tourna aussitôt la tête
dans la direction opposée pour ne pas croiser son regard et croisa ses bras
comme pour se protéger.


Le regard du vendeur glissa sur elle comme si elle
n'existait pas et s'arrêta sur Charles avec une expression dédaigneuse.


— Vous désirez quelque chose ?


Charles chercha de nouveau l'assistance de Mari, mais elle restait
muette Elle semblait même si troublée par la présence du vendeur qu'elle recula
et faillit renverser une rangée de vêtements suspendus à des cintres.


Constatant le malaise de sa compagne. Charles tourna son
regard vers le vendeur, et constata qu'il portait un badge où figurait le mot :
Brad. Considérant qu'il s'agissait d'un prénom, il s'adressa à lui avec un
grand sourire


— J'ai besoin de vêtements. Brad.


Brad eut à son tour un petit sourire crispé.


— Je suis désolé, mais nous ne faisons pas... ce genre de
tenues


Mari, qui avait l'air statufiée, n'intervenait toujours pas,
et de la voir dans cet état ne fit qu'augmenter le malaise de Charles.


— Tant mieux car nous cherchons autre chose, répondit-il, ne
sachant pas vraiment ce qu'il était censé vouloir.


La jeune femme confirma d'un hochement de tête, mais, quand
elle vil le regard étonné que lui adressait Charles, elle trouva enfin le
courage de s'exprimer :


— En effet, nous voudrions une veste de sport, un ou deux pantalons
du même style, un jean, des chemises, des sous-vêtements, des chaussures...


Brad tourna les yeux vers Charles, qui se sentit dans
l'obligation d'expliquer la raison de son dénuement.


— J'ai tout perdu dans un incendie. Je porte sur moi des
vêtements que l'on m'a prêtés... une vieille tenue de sport un peu étriquée,
comme vous pouvez le constater.


— Quel prix pensiez-vous mettre ?


Incapable de répondre à cette question. Charles interrogea
Mari du regard. Elle venait d'ouvrir son sac et en sortit une petite carte
métallisée, qu'elle montra au vendeur.


— Le prix importe peu. annonça-t-elle d'une petite voix
flûtée. Nous voulons seulement des vêtements qui aillent correctement à mon ami
et nous aimerions faire notre choix le plus vite possible, car nous avons une
longue route devant nous.


A la vue de la carte de crédit. Brad changea brusquement
d'attitude.


— Je vous comprends, madame. Si vous voulez bien me suivre.
Je suppose que vous voulez commencer par le linge ?


— Oui. Ça semble logique.


Mari suivit le vendeur et Charles se pencha pour lui
chuchoter à l'oreille :


— Qu'avez-vous fait pour le rendre soudain si aimable ?


Elle eut une petite moue suffisante.


— La carte American Express de Kirby. Je ne m'en sépare
jamais. Aucun commerçant n'y résiste.


— Pourquoi ?


— Oh ! Rien... je vous expliquerai plus tard.


Brad s'avéra très efficace, et Charles décida de prendre les
choses en main. Une fois les sous-vêtements choisis, il ne tarda pas à trouver
ce qu'il souhaitait : un jean délavé, une chemise de coton ample, une
veste de cuir noir, ainsi que des bottes et un Stetson assortis.


Lorsqu'il quitta le salon d'essayage d'un pas souple et
assuré et se campa devant une glace, les doigts glissés sous la large ceinture
de cuir noir, il se sourit à lui-même. Le reflet que lui renvoyait le miroir
était assez à son goût.


Il se tourna vers Mari pour avoir son avis, mais elle le
regardait bouche bée, l'air effaré.


— Quelque chose ne va pas ?


— Non... euh... au contraire... c'est tout à fait vous.
Charles sourit et toucha d'un doigt le bord de son chapeau.


— Merci, madame. Nous pouvons partir maintenant ? De
nouveau, elle se troubla.


— Non, pas encore. Vous avez besoin de vêtements plus
habillés.


Charles garda sa nouvelle tenue, et suivit Mari de rayon en
rayon, à la recherche de tout ce dont il avait besoin, selon les dires de la
jeune femme et du vendeur devenu très zélé. Brad se montra particulièrement
aimable quand le moment fut venu de payer, et il accompagna encore les jeunes
gens jusqu'à la sortie pour leur tenir la porte.


Ils rangèrent leurs achats dans le coffre de la voiture,
puis Mari déclara :


— Je ne sais pas si c'est votre cas, mais moi j'ai faim.
Nous allons déjeuner ?


Charles acquiesça et ils descendirent la rue commerçante
jusqu'au restaurant le plus proche.


Alors qu'ils consultaient la carte. Mari remarqua que son
compagnon avait l'air absent.


— Quelque chose ne va pas ? demanda-t-elle,
l'interrompant dans sa rêverie.


— Non, rien... Je viens seulement de prendre conscience
combien la considération a de l'importance pour moi, comme pour vous. Lorsque
vous avez sorti de votre sac cette petite carte métallisée, Brad a changé du
tout au tout. Avant, il n'avait d'autre désir que de se débarrasser de nous et
de nous reconduire a la porte


— Ce n'était peut-être pas à ce point, mais il n'était pas
très enclin à nous servir. Pourquoi attachez-vous tant d'importance à cette
question ?


— Je crains que cet aspect de ma personnalité ne vous pose
des difficultés supplémentaires.


— Pourquoi ?


— C'est peut-être la raison pour laquelle je suis devenu un
voleur.


— Parce que vous ne vous sentiez pas respecté ?


— Exactement... J'ai peut-être commencé à voler pour obtenir
le respect des autres ?


— L'argent vous octroyant la reconnaissance sociale qui vous
manquait ?


— Oui. J'en ai peur... et, au fond, je préférerais
l'ignorer... C'est là que se situe le problème...


— Je ne comprends pas.


— Si je suis réellement capable d'abandonner ma famille puis
de détrousser des voyageurs, comment voulez-vous que je me respecte ? Je
me retrouve en contradiction avec moi-même.


— Vous aviez peut-être de bonnes raisons d'agir ainsi...


— Non, l'interrompit brutalement Charles Rien ne peut
excuser un tel comportement ! Sincèrement, je voudrais ne plus jamais me
souvenir de ma précédente vie.


Une vague d'inquiétude passa sur le visage de la jeune
femme, qu'il ne sut interpréter.


— Qu'est-ce que j'ai dit de mal ?


— Si vous ne retrouvez pas la mémoire, vous ne pourrez pas
me venir en aide... Nous aurions aussi bien fait de vous laisser à votre époque.


— Hé ! Je n'ai rien demandé, moi ! Mais je ne
refuse pas de vous aider


— Je sais, reconnut-elle, mais tout cela me paraît de plus
en plus insoluble.


Elle écrasa une larme au coin de son œil.


 — Nous vous avons arraché à votre vie sans vous demander
votre avis... et vous êtes parfaitement en droit d'être en colère contre nous.


La tristesse qu'il lisait dans le regard de Mari plongeait
le jeune homme dans une profonde détresse. Il se sentait comme pris au piège
d'un drame qui lui échappait. Il était peut-être un voyou, mais il ne se
comporterait pas en mufle. Elle méritait certainement d'être aidée et soutenue.


Après quelques heures passées dans ce monde inconnu de lui.
Charles éprouvait un très fort sentiment d'isolement. Il lui était aisé de
deviner les sentiments de la jeune femme. Or s'il pouvait retourner dans sa
propre époque grâce à la machine de Kirby — du moins, il le supposait —. Mari,
elle, était condamnée à vivre dans ce monde où elle ne trouvait pas sa place.
Il souhaitait pouvoir l'aider, même si elle choisissait de vivre auprès de
Jordan.


Il sourit et prit la main de la sa compagne dans la sienne.


— Ne vous faites pas de souci... Je vous aiderai autant que
je le pourrai.


Le visage de Marigold s'éclaira et elle sourit à son tour.


— Merci, répondit-elle, très émue.


Charles n'aurait pu imaginer plus belle récompense. Une
jeune femme qu'il ne connaissait pas la veille au soir avait trouvé le chemin
de son cœur, et il se sentait incapable de faire quoi que ce soit qui pût la
décevoir.


Mais, lorsqu'il recouvrerait la mémoire, aurait-il toujours
les mêmes dispositions à son égard se demanda-t-il aussitôt avec angoisse.




Chapitre 4.


Marigold fit signe à la serveuse qui s'empressa de venir
prendre leur commande. Blonde et jolie, elle souriait chaleureusement, mais son
sourire s'élargit encore lorsqu'elle fut assez proche pour découvrir la beauté
de Charles.


Ce dernier lui rendit son sourire sous le regard médusé de
Mari, qui prenait de plus en plus conscience que le jeune homme, en qui elle
n'avait voulu voir que Black Bart et un lointain paient de son beau-père, était
aussi extrêmement séduisant.


Non, elle n'était pas tout à fait sincère... En réalité,
elle avait été sensible à son charme dès les premiers instants, mais elle
n'avait pas encore eu l'occasion de voir comment une autre femme réagirait en
sa compagnie.


La serveuse, enchantée du coup d'œil appréciateur de
Charles, eut un petit rire de gorge.


— Que désirez-vous ? demanda-t-elle.


Charles ouvrit de grands yeux et, sans se départir de son
sourire, répondit :


— Je ne sais pas. Qu'avez-vous à nous proposer ? 


La serveuse présenta la carte au jeune homme qui l'interrogea
sur les différents plats, émaillant ses propos de réflexions pleines d'humour.
La jolie blonde lui donnait la réplique sur le même ton et ils furent un moment
à jouer ainsi, échangeant des sourires complices.


Marigold les observait, furieuse et dépitée. Pourquoi
n'était-elle pas aussi libre et détendue en présence de personnes qu'elle ne
connaissait pas ? Cette jeune fille semblait réellement s'amuser avec
Charles... Si elle pouvait se conduire comme elle, elle ne se poserait pas
autant de questions sur sa place dans la société.


Elle commanda un plat au hasard, et essaya de se détendre
tandis que Charles se décidait enfin. Lorsque la serveuse se retira, il regarda
autour de lui, observant les clients du restaurant comme s'il avait été au
spectacle, amusé visiblement par l'animation qui régnait en ce lieu, fréquenté
par les personnes travaillant dans les bureaux alentour.


Mari ne le quittait pas des yeux. Elle allait peut-être
obtenir de lui ce qu'elle convoitait depuis si longtemps, mais cette
perspective ne lui procurait pas la joie qu'elle escomptait. Elle éprouvait du
remords à utiliser ainsi Charles, surtout après la remarque qu'il venait de lui
faire au sujet de son passé. Pouvait-elle toujours envisager de le transformer,
puis de le renvoyer à son époque ? El, d'ailleurs, était-ce bien
nécessaire ? Ne pouvait-elle pas, tout simplement, régler son problème
avec Jordan en montrant plus de fermeté et de courage ?


— Je vous sens triste, dites-moi..., intervint Charles en
entendant la jeune femme soupirer.


— Je ne peux pas vous demander ça...


— Quoi ?


— Votre aide...


Il eut une expression interrogative presque comique, mais il
était évident qu'il cherchait très sincèrement à la comprendre.


— Je suis une égoïste, reprit-elle. Je n'ai pas le droit de
vous obliger à vous souvenir de votre précédente vie... Je ne vous y forcerai
pas.


— Vous renoncez à épouser Jordan ? s'exclama Charles,
l'air réjoui.


Mari lui lança un regard exaspéré.


— Non, bien sûr. Je ne renoncerai pas aussi facilement. Je
vais simplement trouver un autre moyen de conduire ses parents à m'accepter.
Après tout, cette fixation sur Black liait a peut-être une autre explication.


— Vous croyez sincèrement que vous y arriverez ?


— C'est mon problème... Je n'aurais jamais dû vous mêler à
cette histoire. Et Kirby encore moins !


Charles posa la main sur celle de Mari.


— Mais cette escapade m'amuse ! Et je désire
sincèrement vous aider.


Troublée par la chaleur qui émanait de lui, elle retira
brusquement sa main, renversant presque le verre d'eau que lui avait apporté la
serveuse.


— Je suis décidément trop maladroite, murmura-t-elle en
essuyant avec sa serviette l'eau qui avait éclaboussé la table.


— C'est sans importance... il ne s'est même pas renversé,
répondit-il en souriant.


— Vous êtes gentil.


— Comment ne pas l'être avec vous ? Vous êtes la
douceur même, Mari.


La jeune femme, qui sentait le sang lui monter aux joues, se
contenta de regarder Charles en silence. Elle n'avait jamais su répondre à un
compliment.


— Vous me trouvez gentil parce que je n'arrive pas à me
souvenir de celui que j'étais, reprit Charles. Mais, si je retrouve mon passé,
peut-être changerez-vous d'avis.


— Je ne crois pas. De toute façon, il est dans votre intérêt
de recouvrer vos souvenirs. Quelles qu'en soient les conséquences. Kirby a fait
de nombreux travaux sur le cerveau, j'espère qu'il pourra vous aider. Bien sûr
il ne tentera aucune expérience nouvelle avec vous, à moins que vous ne soyez
d'accord.


Charles souhaitait en finir avec leurs atermoiements et
déclara péremptoire :


— Je crois, en effet, que je dois savoir qui je suis, bon ou
mauvais. S'il s'avère que je suis Black Bart, j'aurai la possibilité de
m'amender... surtout avec une aide précieuse comme la vôtre.


Mari ne savait plus vraiment ce qu'elle souhaitait, mais fut
heureuse de le voir si décidé et lui sourit avec tendresse.


Lorsqu'ils eurent fini de déjeuner, ils retournèrent chez
Mari et découvrirent Kirby dans son laboratoire, le regard fixé sur l'écran de
son ordinateur. La jeune femme ne put retenir un petit rire en le voyant :
les cheveux en bataille, les lunettes de travers et les vêtements en désordre,
il avait une fois de plus oublié de passer par la salle de bains.


Pour obtenir son attention. Mari ne connaissait qu'un moyen :
poser sa main sur son épaule. Kirby, clignant des yeux, tourna aussitôt la tête
vers eux.


— Vous voilà de retour ?


Il s'attarda une seconde sur Charles.


— Vous avez de nouveaux vêtements... c'est très bien. Il
tendait déjà la main vers son clavier, mais la jeune femme arrêta son geste.


— Saurais-tu trouver une solution pour rendre à Charles sa
mémoire ?


— Euh... non... peut-être. La mémoire est liée aux sensations...


— Que voulez-vous dire ? interrogea Charles en
s'asseyant près de Kirby.


— Elle est liée à la perception de l'ouïe, de l'odorat, de
la vue...


— Certes, mais je ne vois pas en quoi cela peut nous servir.


— C'est très simple : il faudrait que vous multipliiez
les occasions de mettre vos sens en éveil. Consultez des ouvrages, regardez de
vieilles photographies du Far West, respirez le parfum de fleurs, d'alcools,
écoutez des chansons de cow-boys. L'une ou l'autre des sensations que vous
éprouverez éveillera peut-être un souvenir qui en appellera un autre et ainsi
de suite.


Mari échangea un regard avec Charles.


— C'est exactement ce que nous avons commencé à faire,
dit-elle. Et nous allons nous rendre à la bibliothèque municipale cet
après-midi.


— C'est parfait... Je suis très bien en votre compagnie,
mais j'étais en train d'observer un phénomène quelque peu alarmant...


— De quoi s'agit-il ? demanda la jeune femme.


— Eh bien... j'ai placé des détecteurs dans la vallée de
Courthouse Rock pour déceler tout changement qui aurait pu avoir lieu dans le
vortex du fait du transfert de Charles. Or, j'ai relevé une anomalie...


— Comment ?


— Depuis l'arrivée de notre ami, les couloirs du Temps sont
perturbés. C'est ce que j'observais à l'écran...


Il pressa une touche et une image mouvante apparut.


— Regardez, dit-il en désignant du doigt des courbes bleues
qui ondulaient parallèlement. Ces mouvements représentent le flot d'énergie
dans la vallée, hier après-midi...


Il appuya sur une nouvelle touche.


— ... et voici comment il se présente maintenant. Les
ondulations étaient plus rapides, saccadées et, par moments, elles prenaient un
sens opposé et se heurtaient avec violence.


Charles fronça les sourcils.


— Il se dégage une impression de fureur qui m'inquiète dans
cette image, remarqua-t-il.


— Le vortex est fâché contre nous ? interrogea Mari,
légèrement moqueuse


— Eh bien.... répondit Kirby, j'aurais préféré ne pas
personnaliser ces éléments, mais, tu ne crois pas si bien dire : le Temps
est en colère.


— Vous en parlez comme d'une personne, constata Charles.


— Non. c'est une entité...


— Et elle est fâchée contre nous ?


Etrangement, le jeune homme n'avait pas du tout l'air de
plaisanter.


— Contre nous, je ne saurais le dire, mais elle est
perturbée, oui, extrêmement.


Mari hocha la tête d'un air incrédule en regardant les deux
hommes.


— Vous ne parlez pas sérieusement ? Vous rendez-vous
compte combien ce que vous dites semble ridicule ?


— Bien sûr, répondit Kirby. Mais crois-moi, mon enfant, il
n'y a pas d'autre explication au phénomène que nous observons. Le transfert
d'un homme à travers les siècles requiert, certes, une énergie considérable,
mais elle est insignifiante par rapport au flot global d'énergie du cosmos. Ce
voyage n'aurait pas dû laisser de trace, et pourtant... Je ne comprends pas ce
qui peut causer ces mouvements désordonnés.


Un phénomène plus violent apparut à cet instant même sur
l'écran.


— Qu'est-ce que c'est ? demanda Charles qui semblait
parfaitement à son aise en présence du puissant ordinateur.


— Une poussée soudaine, comme une surtension électrique...
Je ne sais pas encore exactement ce que ça signifie, mais je travaille
actuellement sur cette question.


— Ces perturbations peuvent-elles d'une manière ou d'une
autre m'affecter ? demanda Charles.


— Heu... ce que je peux lire dans les informations que
m'envoient les capteurs positionnés dans la vallée, c'est que le Temps essaie
de rétablir la situation dans son état antérieur. J'ai remarqué que chaque fois
que quelque chose pénètre dans la zone du vortex, l'énergie se concentre autour
de cet objet avant de se dissiper. On dirait que le couloir du Temps vérifie
l'identité de chaque « passant », au cas où il s'agirait de vous.


— Pourquoi moi ? Etes-vous certain que ce n'est pas
vous qu'il cherche ? Après tout, c'est vous qui êtes à l'origine de ces
troubles.


— En effet... En tout cas, je ne crois pas qu'il y ait de la
part du Temps la moindre animosité, en tout cas à notre égard. Cependant, il
est évident qu'il étend son domaine de recherches à d'autres vortex et qu'il ne
renoncera pas avant d'avoir trouvé ce qu'il cherche. Et je continue à penser qu'il
s'agit de vous.


Mari n'en croyait pas ses oreilles ! Comment Kirby
pouvait-il affirmer de telles stupidités avec un si grand sérieux ?


— Eh bien, nous nous tiendrons à l'écart de tous les
couloirs du Temps, suggéra Charles.


— Ce n'est pas si simple.


— Pourquoi ?


— Je vais vous expliquer, répondit Kirby en agrandissant
l'image sur l'écran. Vous distinguez cette ligne rouge étroite qui vient du
centre du flot d'énergie ?


— Oui. confirmèrent les jeunes gens.


— Regardez bien, je vais la prolonger...


— Où va-t-elle ? demanda Mari. 


Kirby indiqua Charles du doigt.


— Droit sur lui !


— Moi ? s'exclama Charles en baissant les yeux sur sa
poitrine.


— Vous ne pouvez pas la voir. Elle est matérialisée en rouge
sur mon écran pour être identifiée, mais il ne fait aucun doute qu'elle
s'oriente vers vous.


— Qu'est-ce que ça signifie ?


— Eh bien, selon moi, cette ligne vous relie à l'époque et
au lieu d'où vous venez. Si le vortex accumule suffisamment d'énergie, il vous
trouvera.


— Et que se passera-t-il ?


— Je suppose qu'il vous attirera vers l'un des endroits où
s'exerce son attraction et, de là, il vous reconduira chez vous.


Le visage de Charles exprima des sentiments confus, d'espoir
et d'appréhension.


— Combien de temps me reste-t-il ?


— Oh ! C'est difficile à dire. Je pense que, au rythme
où le flot d'énergie gagne en puissance, vous disposez d'une semaine ou deux
avant qu'il ne vous absorbe. Je pourrais vous indiquer plus précisément le
moment où il vous retrouvera, mais je dois d'abord affiner mes calculs.


Mari posa un regard consterné sur Kirby.


— Tu ne peux rien faire ?


— Pour l'instant, non. répondit le savant.


— Est-ce qu'il est possible d'empêcher la connexion ?
Kirby haussa les épaules.


— Peut-être, mais toute force capable d'entraver la liaison
qui doit s'établir entre le Temps et Charles pourrait avoir des effets
destructeurs, non seulement sur l'intéressé, mais aussi sur le cosmos dans son
ensemble, je croyais que tu voulais le renvoyer chez lui pour qu'il modifie son
destin ?


— Oui, bien sûr, mais seulement si Charles est d'accord pour
repartir.


— Il se pourrait qu'il n'ait pas le choix... et je ne suis
pas certain qu'il réussisse à recouvrer sa mémoire dans un aussi bref délai...
Fais l'impossible pour stimuler ses sens


Mari rougit comme une pivoine devant l'image que
l'incitation de Kirby faisait naître en elle. Elle essaya de la chasser, mais
n'y parvint pas. Charles était si séduisant...


Elle tenta de se raisonner, pensa à Jordan auquel elle était
promise, et laissa échapper un soupir. Si elle devait stimuler les sens de
Charles, ce serait dans le cadre rassurant de la bibliothèque, et nulle part
ailleurs !


 


Tandis qu'ils roulaient vers le centre de Sedona, Charles
réfléchissait à sa situation. Plus le temps passait sans qu'il pût se remémorer
son passé, plus grandissait en lui un sentiment de solitude. Au fond, il était
prêt à affronter son destin, et même à se reconnaître comme Black Bart pourvu
qu'il sût qui il était. Et alors, il ferait n'importe quoi pour s'amender et
permettre à Mari d'épouser Jordan.


— Nous sommes arrivés, annonça la jeune femme en se garant
dans le parking.


Un instant après, ils entraient dans la grande salle de
lecture, et Charles ne put retenir une exclamation admirative :


— Tous ces livres !


Plusieurs lecteurs tournèrent leurs regards vers eux, et
Mari lui chuchota :


— Il faut garder le silence. D'ailleurs, cette bibliothèque
n'a rien d'exceptionnel. Vous devriez voir celle de Phœnix.


— Ah bon ? Si vous le dites... Par où commençons-nous ?


Mari se dirigea vers un fichier électronique dans lequel ils
cherchèrent les ouvrages susceptibles de présenter un lien avec Black Bart.
Lorsqu'ils eurent sélectionné quelques titres, elle les demanda au service du
prêt, et ils rentrèrent en se promenant au soleil de ce bel après-midi.


Ils ne se parlèrent pas mais leurs esprits voyageaient dans
le même univers mental, et tous deux rêvaient qu'ils étaient simplement deux
amis, profitant pleinement de cette journée ensoleillée et fraîche.


Mais ils furent obligés de reprendre contact avec la
réalité, lorsqu'ils se retrouvèrent devant la maison de Mari. La jeune femme,
suivie de Charles, se rendit aussitôt dans le laboratoire.


 — Kirby ?... Ah ! Tu es là... Nous aurons vite
fait le tour des documents de la bibliothèque, alors, si ça ne te dérange pas,
j'aimerais bien consulter Internet sur ton ordinateur, lorsque tu auras fini de
t'en servir.


— Oui, bien sûr, répondit le savant, distrait.


Un petit miaulement s'éleva alors de sous le bureau de Kirby.


— Qu'est-ce que c'est ? dit Mari en se penchant. Aux pieds
du physicien, elle découvrit une petite boule de fourrure rayée gris et blanc
qu'elle souleva d'une main.


— C'est un chaton ! D'où vient-il ?


— Euh... Sa présence est liée à mes expériences.


— Que veux-tu dire ? demanda-t-elle. Tu n'as pas
l'intention d'utiliser ce petit animal comme cobaye ?


— Eh bien... si. Je vais le faire voyager dans le temps.


— Jamais ! Je t'interdis de faire subir ça à une petite
bête innocente. Tu ne sais même pas où il atterrirait. Il pourrait mourir de
faim.


Charles regarda la jeune femme avec un petit sourire
ironique. L'argument qu'elle venait d'évoquer ne jouait guère en sa faveur,
elle qui n'avait pas craint de faire voyager un homme à travers le temps.


— Je voulais seulement l'envoyer dans un avenir très proche,
expliqua Kirby. Juste pour voir dans quelles conditions le Temps le renverrait
vers nous... Ça me permettrait de préciser mes calculs concernant Charles...


— Tu vas faire mourir cette petite bête, si tu l'envoies à
travers le Temps. Elle n'a pas plus de trois mois. Elle ne résistera pas au
choc.


Un petit miaulement sembla confirmer ce que venait de dire
Mari.


— Tu entends ? reprit-elle. Si ça se trouve, il n'a pas
mangé depuis deux jours. Je vais lui chercher quelque chose... et ne t'avise
pas de t'en servir !


— Mais..., insista Kirby.


La jeune femme se retourna sur le seuil de la porte et lança
un regard sévère à son ami.


— Pourquoi lui as-tu noué un foulard autour du cou ?


— Pour essayer de comprendre ce qui s'est passé avec les
vêtements de Charles.


Mari leva les yeux au ciel, et sortit alors que Kirby
regardait Charles d'un air désolé.


— Vous pouvez me croire, je ne lui aurais pas fait de mal.
J'ai calculé toutes les variables au milliardième près.


Charles sourit.


— Je vous crois, professeur, mais je crains que vous ne
deviez trouver un autre moyen pour conduire votre expérience.


Kirby soupira.


— Vous avez sans doute raison... Puis, remuant la tête :


— Ah ! Les femmes...


L'instant d'après, il était retourné à son écran et Charles
s'éclipsa, un sourire aux lèvres. Il retrouva Mari dans la cuisine où elle
remplissait une écuelle de lait pour son petit protégé. Elle la posa sur le sol
en murmurant des mots doux, et le chaton se mit à laper le lait en ronronnant.


— Il avait faim ! s'exclama le jeune homme, touché par
la scène.


Mari leva la tête et lui sourit.


— Oui, il est affamé... Je ne sais pas ce que Kirby a dans
la tête !


— Hmm grommela Charles sans prendre parti dans le débat. Vous
allez le garder ?


— Oui, j'ai toujours souhaité avoir un animal de compagnie à
la maison. Je ne comprends même pas pourquoi j'ai tant attendu. Comment vais-je
t'appeler ?... Buster, ça te convient ?


Elle leva les yeux vers Charles. Il était déjà l'heure de
dîner, au moins pour Buster.


— Je vais courir à l'épicerie lui acheter des boîtes et des
croquettes, et je prendrai une pizza pour nous. Vous pouvez commencer à lire
les livres en m'attendant.


— Entendu.


— Et veillez sur Buster. Je ne voudrais pas que Kirby
profite de mon absence pour le transformer en objet volant non identifié.


— Promis, répondit-il en regardant la jeune femme avec
tendresse.


Elle était charmante, très douce et remplie de compassion...
et elle avait si facilement le rouge aux joues ! On aurait dit une
adolescente.


Emu par l'expression désarmante de Mari, restée immobile
devant lui, il se pencha et l'embrassa sur les lèvres. Il avait pensé ce baiser
très chaste, mais son parfum, la douceur de sa peau lui donnèrent le vertige,
et il ne put résister au désir de lui donner un autre baiser, plus long, plus
insistant, au cours duquel il lutta contre l'envie de porter les lèvres plus
bas, sur sa gorge où il voyait battre son pouls


Elle recula d'un pas, une main tremblante sur la tempe,
l'air stupéfait.


— Pourquoi ?


— Pour vous... J'avais envie de vous donner un baiser, à
cause de votre gentillesse, de votre douceur...


— Ah ! bon ! dit-elle seulement, avant de
s'emparer de son sac à main et de gagner la porte comme si elle avait le diable
aux trousses.


Charles la suivit du regard, déconcerté. Elle était timide
et maladroite, mais se révélait intraitable dans la défense d'un petit animal
qu'elle ne connaissait pas une heure plus tôt. Si elle pouvait déployer la même
ardeur pour s'imposer aux autres, sa vie changerait. Charles ferma un instant
les yeux. S'il avait le bonheur de découvrir les aspects cachés de la
personnalité de cette jeune femme... Malheureusement, il était sans doute
l'être au monde pour lequel elle montrait le moins d'intérêt. Il laissa
échapper un soupir et porta son regard sur la pile de livres qu'ils avaient rapportés
de la bibliothèque. S'il voulait vraiment aider Mari, il était temps de se
mettre à la lecture.


 


Il poursuivit ses recherches, tard dans la soirée, non sans
avoir pris le temps de déguster la délicieuse pizza rapportée par Mari. Assis dans
de confortables fauteuils, ils lisaient dans le salon, à la lumière d'une
suspension 1900 qui offrait un éclairage très doux, et bercés par le
ronronnement de Buster qui dormait en rond sur les genoux de sa nouvelle
maîtresse.


Soudain, Charles referma son livre et bâilla en se frottant
les yeux.


— Vous êtes fatigué ? demanda Mari en se tournant vers
lui.


— Non, pas vraiment.


— Avez-vous eu quelques flashs... quelques souvenirs ?


— Aucun. Tout me semble familier, mais rien n'évoque un
moment précis de ma vie Jamais je ne me suis dit : j'ai vu ceci ;
j'ai été là; j'ai vécu cette scène... Ce livre m'ennuie un peu. Je ne suis
pas certain que ce soit le meilleur moyen de faire resurgir mon passé.


— Celui-ci vous y aidera peut-être, dit Mari en se levant
pour donner à Charles l'ouvrage qu'elle venait de consulter. Il n'y est
question que de Black Bart.


S'efforçant d'oublier la proximité troublante de la jeune
femme, Charles commença à lire. Il parcourut quelques lignes puis fixa ton
regard sur une date : celle du 26 juillet 1875.


— J'aurais commis ma première attaque de diligence le 26
juillet 1875, dit-il en levant les yeux sur Mari, restée près de lui.


— Oui... c'est la date à laquelle nous sommes allés vous
chercher.


— Je ne crois pas.


— Pardon ?


— A mon réveil, je me souviens parfaitement que vous m'avez
dit m'avoir surpris en 1874.


Mari le regarda avec surprise.


— Vous en êtes certain ?


— Absolument.


— Je vais aller vérifier la date que j'ai donnée à Kirby,
s'exclama la jeune femme en quittant la pièce d'un pas rapide.


Resté seul, Charles reprit sa lecture, découvrant que, s'il
était bien Black Bart, il avait été l'un des plus fameux bandits du Far West.


A son retour. Mari parut mal à l'aise.


— Vous avez raison, nous nous sommes trompés de date. Vous
savez ce que cela signifie ?


— Non.


— Vous n'êtes certainement pas Black Bart. Il y a très peu
de chance pour qu'il se soit trouvé à Funk Hill un an avant sa première attaque
de diligence.


— Ce n'est qu'une hypothèse. Il a fort bien pu préparer son
coup très longtemps à l'avance, et il est vraisemblable qu'il était familier de
l'endroit. Je pense, à présent, très sérieusement, être Black Bart car, pendant
que vous êtes allée trouver Kirby, je suis tombé sur l'un de ses poèmes, et je
le connais par cœur.


— Je ne vous crois pas...


— Si...


Il tendit le livre à la jeune femme.


— Vérifiez vous-même


Sur ces mots, Charles se mit à déclamer sans commettre la
moindre erreur.


— Vous l'avez appris, murmura Mari, sidérée.


— Non, je vous assure. Je n'ai eu qu'à lire le premier vers
pour que tout me revienne à la mémoire...


Il hésita un instant avant de reprendre d'une voix mal
assurée, car il aurait souhaité affirmer le contraire :


— Pour moi, il n'y a aucun doute : je suis Black Bart !




Chapitre 5.


Le lendemain matin, en entrant dans la cuisine. Charles
trouva Mari en train de jouer avec le chaton. Elle leva sur lui un regard voilé
d'inquiétude.


— Bonjour. Comment allez-vous ?


Derrière ces mots anodins. Charles entendit la question que
la jeune femme n'osait pas poser : « Qu'éprouvez-vous, maintenant que
vous avez la certitude d'être Black Bart ? Allez-vous vous transformer en
brute ? Dois-je avoir peur de vous ? »


Comme il ne pouvait répondre à aucune des interrogations
muettes qu'il lisait dans ses yeux, il se contenta de marmonner un petit
bonjour, accepta la tasse de café qu'elle lui présentait, et but une gorgée
avec délectation. Il n'habitait chez Mari que depuis deux jours, mais elle
savait déjà qu'il aimait son café fort, noir et sans sucre.


Mari abandonna Buster et rejoignit Charles à table avec sa
tasse de thé. Le jeune homme lui adressa un franc sourire, comme pour la
rassurer, lui montrer qu'il n'était pas devenu un monstre durant la nuit.


— D'autres souvenirs vous sont-ils revenus ? Demanda-t-elle,
après un long silence.


— Non, rien.


La veille, il était allé se coucher dès qu'il avait eu la
révélation de son identité, et n'avait eu aucun désir de sonder sa mémoire.


— Ça va ?


Charles fut touché de l'intonation attentive de la jeune
femme.


— Oui. mais...


— Dites-moi...


— Je n'en ai vraiment pris conscience qu'hier soir, mais
j'espérais, en réalité, découvrir que je n'étais pas Black Bart.


— Je comprends... Moi aussi, je le souhaitais, murmura-t-elle
en posant ses mains sur celles de son vis-à-vis.


Il ne fut pas excessivement surpris du geste de Mari, dont
il mesurait de mieux en mieux la douceur et la générosité. Elle n'était timide
et réservée qu'aussi longtemps que personne n'avait besoin de son aide Mais,
dès qu'un être exprimait de la détresse, elle se libérait et lui venait en aide
avec le sens protecteur d'une tigresse auprès de sa progéniture.


Charles retourna ses mains et les referma sur celles de
Mari. Il éprouvait un grand réconfort à effectuer ce simple geste. Soudain, il
n'était plus seul pour faire face à son étrange destin.


Mari exerça une petite pression avec ses doigts, pour
attirer son attention.


— Me laisserez-vous vous aider ?


— Oui. bien sûr... mais...


Elle leva les sourcils d'un air interrogateur


— Je ne vois pas très bien ce qu'il y a à changer en moi.


— Je ne comprends pas. Vous avez reconnu que vous étiez
Black Bart ou que vous alliez le devenir... Vous avez le désir d'être un
hors-la-loi ?


— Non. Je suis moi-même, je ne vois pas le Black Bart dont
parlent les livres


— Il faut peut-être un peu de temps...


— Je ne crois pas. Je ne me souviens absolument pas de ma
vie précédente, je n'arrive pas à comprendre pourquoi je me suis transformé en
voleur. Il faudrait que je sente les prémices de ce changement, pour que nous
puissions établir un plan d'action visant à modifier mon caractère.


— Je comprends... Etes-vous prêt à poursuivre vos recherches ?


Malgré son appréhension, il en avait le profond désir,
espérant réussir à comprendre comment il avait pu abandonner femme et enfants,
et se mettre à détrousser les voyageurs. Il ne comptait pas justifier ses
mauvaises actions, mais en trouver l'origine et le sens. Il pourrait peut-être
ainsi les éviter. Il voulait le faire dans l'intérêt de Mari, mais aussi pour
accorder sa conduite à ce qu'il devinait être sa vraie nature 


— Oui, répondit-il enfin.


— Parfait. Je suggère que nous consultions Internet. Kirby
ne sera pas levé avant des heures, il a dû se coucher comme d'habitude au petit
matin.


Charles n'était pas sûr de bien comprendre ce que voulait
dire la jeune femme, mais si elle pensait que ce serait utile, il était prêt à
tenter l'expérience.


Le laboratoire était vide, comme prévu. Mari s'assit devant
l'ordinateur et laissa courir ses doigts sur le clavier.


— Qu'est-ce que vous faites ? demanda Charles qui
venait de prendre place à côté d'elle.


— Je contacte tous les sites qui fournissent des
informations à votre sujet.


— Ah ! C'est une sorte de bibliothèque virtuelle, c'est
ça ?


Mari hocha la tête, et Charles s'installa, consultant ce qui
s'affichait sur l'écran à mesure qu'elle cliquait sur la souris.


— Ça ne nous mène nulle part, conclut Mari après plusieurs
essais infructueux. Votre nom sert de publicité à une multitude de restaurants,
cafés, commerces en tous genres... Il faut mener la recherche autrement.


— C'est étrange qu'on fasse reposer le succès d'un commerce
sur le nom d'un bandit, remarqua Charles.


— N'oubliez pas que Black Bart était très populaire dans
l'Ouest. C'était une légende. Il symbolisait la lutte de l'homme courageux et
pauvre contre les tenants du pouvoir économique, et il le faisait avec
élégance, puisqu'il opérait avec un colt non chargé, et laissait des poèmes
comme signature de ses vols.


Tout en parlant, Mari continuait de pianoter à la recherche
d'autres informations.


— Voici quelques références d'ouvrages que nous n'avons pas
encore consultés. Nous les trouverons à la bibliothèque de Phœnix.


Elle éteignit l'ordinateur et s'étira.


— Notre recherche s'arrête là, et ce n'est pas très
concluant.


La sonnerie du téléphone retentit à cet instant, et elle se
précipita dans la cuisine, suivie de Charles qui comprenant qu'il s'agissait de
Jordan, se tint un peu à l'écart pour ne pas la déranger. Il n'avait d'ailleurs
aucun désir d'avoir des nouvelles d'un homme qui, visiblement, ne comprenait
rien à l'âme lumineuse de Mari.


— C'était Jordan, annonça la jeune femme en raccrochant.


— Ah ! bon, bredouilla-t-il, mal à l'aise. Elle se
tordait les mains d'un air malheureux.


— Il m'a invitée à dîner chez ses parents.


Elle semblait si désemparée que Charles ne put s'empêcher de
lui demander :


— Mais, n'était-ce pas ce que vous souhaitiez ?


— Si. Bien sûr... Il dit qu'il a pris ma défense, que je
suis son amie, et qu'il était ridicule de me rejeter sous le mauvais prétexte
de ma parenté avec Black Bart.


« Il a changé d'avis parce qu'il a eu peur de moi ». pensa
Charles, mais il se garda bien d'exprimer son sentiment. Il voulait aider Mari,
et le reste n'avait pas d'importance.


— Mais alors, tout va bien ! réussit-il à dire en
esquissant un sourire.


— Oui. mais...


Elle ne termina pas sa phrase et se laissa tomber sur une
chaise.


— Qu'y a-t-il. Mari ? Je ne vous comprends pas, s'étonna
Charles.


Elle baissa les yeux et dit d'une voix étranglée par les
larmes :


— Je n'ai pas de robe élégante à porter, et puis je suis
maladroite, mal à l'aise dans le monde; je serai ridicule... et, en plus, ils
ont invité mes parents !


Emu de la voir si malheureuse, Charles lui tendit la main et
l'invita à se lever pour la serrer dans ses bras. Elle se laissa faire et,
posant la tête contre son épaule, sanglota en silence.


— Ne pleurez pas. Tout ira bien, vous vous inquiétez sans
raison, murmura-t-il d'un ton réconfortant.


Mais la jeune femme sanglotait de plus belle, et il la
serrait sur son cœur, se surprenant lui-même de la force avec laquelle il
désirait la protéger. Il aurait voulu changer le monde pour elle, se dresser
comme un bouclier contre ses futurs beaux-parents et la stupidité de son
fiancé...


Lorsqu'elle eut fini de pleurer, elle s'écarta de lui et se
moucha.


— Je suis désolée.


— Vous avez bien fait... Pourquoi ne pas nous asseoir et
traiter un à un les problèmes que vous avez évoqués ?


Mari obéit et Charles prit place près d'elle.


— En ce qui concerne la robe, il n'y a rien de plus simple
que d'aller en choisir une qui vous conviendra.


— Oui. C'est vrai...


— Quant aux parents de Jordan, soyez naturelle et tout se
passera bien.


— Etre moi-même ! C'est là votre conseil ! Mais
c'est perdu d'avance, je suis tellement empotée.


— Je n'en crois pas un mot, vous vous sous-estimez. Autant
que j'aie pu vous observer, vous n'êtes maladroite que lorsque vous êtes
nerveuse.


— Ça ne m'avance à rien de le savoir : je ne pourrai
pas m'empêcher d'être nerveuse en compagnie des Sloan. Ils sont si...


— Imbus d'eux-mêmes ? Snobs ? Mari sourit.


— Je ne sais pas... Je ne les ai pas encore rencontrés, mais
ils sont certainement élégants, raffinés. Ce sont des gens très connus, très
estimés, vous savez. Et moi...


— Et vous, vous êtes élégante et raffinée, intelligente et
cultivée. Et merveilleusement belle.


Elle haussa les épaules, inconsolable.


— J'insiste. Lorsque vous n'êtes pas inquiète, vous êtes
extrêmement gracieuse et distinguée Tout ce que nous avons à faire, c'est de
vous donner confiance en vous-même.


— En deux jours ?


— Bien sûr ! Qui ne tente rien n'a rien. Je vais vous
aider. Et, enfin, pour ce qui est de vos parents, je les croyais en voyage.


— C'est le cas, mais ils seront de retour dans la soirée.
Jordan le sait


— Pourquoi posent-ils un problème ?


— J'aime mes parents, mais ils n'appartiennent pas au même
monde que les Sloan J'ai peur que les parents de Jordan les snobent et qu'ils
en soient blessés... et puis mon beau-père, que j'aime et qui m'a élevée à la
mort de mon père, a tendance à se vanter de descendre de Black Bart chaque fois
qu'il rencontre de nouvelles personnes.


— Ne pourrez-vous pas leur expliquer la situation ?


— Si, mais j'ai peur de leur faire de la peine.


— C'est très gentil de penser aux autres, mais, ici, il
s'agit de votre bonheur, vous ne pourrez pas toujours contenter tout le monde.


— Sauf si je fais en sorte qu'ils n'aillent pas chez les
Sloan.


— C'est vrai. Vous pourriez leur trouver une excuse, mais
vous vous priveriez de leur soutien.


Mari se mordit la lèvre inférieure.


— Oh ! Charles ! Je ne sais plus quoi faire !


— Enfin ! Réfléchissez : si vous devez épouser
Jordan, vos parents seront appelés à rencontrer ses parents, tôt ou tard. Or, à
mon sens, le plus tôt sera le mieux.


Elle laissa tomber les épaules, découragée.


— Je crois que je suis stupide. Je suis désolée.


— Ne vous faites pas de souci. Je vais vous aider et vous
traverserez cette épreuve sans aucune difficulté, faites-moi confiance.


— Mais nous devions nous rendre à Phœnix...


— Ça peut attendre.


— Vous n'êtes pas impatient de recouvrer la mémoire ?


— Nous avons le temps. Pour l'instant, il me semble plus
important de franchir avec succès votre examen de passage ! Notre effort,
ensuite, se portera sur l'amendement de ma personne. Vous ne voudriez pas être
rejetée par les parents de Jordan, sous le prétexte que vous êtes trop timorée ?


— Oh ! Non, s'exclama-t-elle au bord des larmes.


— Alors, nous sommes d'accord.


Mari, rien qu'à la pensée de cette soirée, aurait eu envie
de se cacher dans un trou de souris.


— Comment allez-vous vous y prendre ?


— Il faut d'abord trouver la cause de votre problème.


— C'est très simple... je suis maladivement timide. C'est ma
nature : il n'y a aucun remède contre ça.


— Peut-être... Essayons une autre approche : dans
quelles circonstances êtes-vous timide ? J'ai remarqué, par exemple, que
vous ne l'étiez pas avec le professeur.


— Evidemment, je le connais depuis l'université. Je suivais
ses cours de physique quantique.


— Soit, mais j'ai remarqué aussi que vous aviez perdu toute
timidité lorsqu'il s'agissait de défendre Buster.


— Il fallait bien que quelqu'un le protège.


— C'est exactement le point où je voulais en venir. Vous
oubliez votre timidité en présence d'une personne que vous connaissez bien, ou
lorsque vous prenez la défense d'un être faible.


— Je ne vois pas en quoi ce constat nous aide ? dit
Mari, désespérée.


— Nous verrons cela plus tard, répondit Charles avec un
sourire énigmatique, mais j'ai ma petite idée... Pour le moment,
contentons-nous de vous faire perdre votre timidité en ma présence.


La lueur qui brilla dans le regard de Charles inquiéta la
jeune femme, mais elle n'osa rien dire. Il pencha la tête de côté et sourit
avec une pointe d'ironie.


— Pourquoi est-ce que je vous intimide ? Est-ce parce
que je suis appelé à devenir Black Bart ?


— Non. Pas du tout... peut-être au début... mais maintenant
que je me suis documentée sur votre passé, je sais que vous ne ressemblez en
rien au monstre décrit par Jordan.


— Alors qu'est-ce qui vous trouble ? Après tout, je
suis votre arrière-arrière-grand-oncle ; ça devrait vous rassurer.


— Peut-être, mais ce n'est pas le cas.


Mari aurait pu expliquer sa timidité par l'attirance qu'elle
éprouvait pour cet homme si séduisant. Elle pensa aux sensations qui s'étaient
emparées d'elle, lorsqu'il l'avait embrassée. Que ce serait-il passé si... ?


Elle écarta cette image troublante. Charles n'était là que
pour une semaine ou deux, puis il disparaîtrait pour toujours. De plus, il y
avait Jordan...  Mais la jeune femme dut reconnaître qu'il était étrange de
devoir évoquer son presque fiancé, comme une incantation, pour chasser de son
esprit ce genre de rêverie.


— Vous recommencez ! dit Charles.


— Quoi ?


— Vous vous repliez sur vous-même, vous fermez votre esprit
et votre corps... Regardez : vous croisez les bras sur la poitrine, comme
pour dresser une barrière entre vous et le monde.


Mari laissa aussitôt tomber les bras de chaque côté de son
corps.


— Vous voyez ? insista Charles. Vous avez la manie de
croiser les bras chaque fois que vous vous sentez mal à l'aise. C'est une de
mes remarques qui vous a plongée dans cet état ?


Oh ! Non... elle n'allait pas lui faire cet aveu. Elle
haussa les épaules et joignit les mains. Elle ne savait pas quoi faire de son
corps...


— Avec vous, je me sens... vulnérable, avoua-t-elle enfin.


— Eh bien, essayons de remédier à cette impression. Les
gestes d'affection vous troublent, n'est-ce pas ?


— Un peu... oui, je crois...


— Vous vous réfugiez en vous-même, quand ce n'est pas
derrière vos bras croisés, chaque fois que je vous parle seul à seule, que je
viens près de vous, que je vous touche...


Il se leva et tendit la main.


— Venez ! Il faut vous habituer à ma présence.


Elle était tentée de lui donner la main, terriblement
tentée... Comme il la voyait hésiter, il reprit en souriant :


— N'ayez pas peur. Faites-moi confiance.


Elle eut un petit rire nerveux.


— Vous parlez comme Kirby.


— Ça devrait vous rassurer, non ?


— Oui... d'une certaine manière, répondit-elle en posant
enfin sa main dans la paume de Charles.


Il la conduisit dans le salon où il la fit asseoir à côté de
lui sur le divan.


— N'est-ce pas plus confortable ici ?


Elle resta muette et essaya de retirer sa main, mais il la
serra dans la sienne.


— Détendez-vous, dit-il d'une voix douce et grave. Je ne
vous veux aucun mal. Pensez seulement à moi comme à un vieil ami.


Il n'était pas sérieux ! Elle n'avait jamais eu d'ami
dans son genre. Il lui était impossible de ne pas voir en lui un homme très
attirant...


Le sang lui monta aux joues en repensant à Charles tel qu'il
s'était présenté à elle et à Kirby, la nuit de son transfert. Elle n'avait
aucune chance de se détendre, si elle continuait d'avoir ce genre de pensées.


En la sentant se crisper, le jeune homme décida qu'il
fallait l'empêcher de fuir de nouveau. Sans réfléchir plus avant, il la prit
dans ses bras et la fit asseoir sur ses genoux.


Emue à en perdre le souffle, la jeune femme se pétrifia.
Elle ne savait pas où il voulait en venir, ni comment elle devait réagir. Elle
restait immobile, paralysée, mais consciente de la chaleur du corps de Charles,
de son souffle sur sa nuque et de son odeur fraîche et musquée.


— Laissez-vous faire, murmura-t-il d'une voix câline. Je
veux seulement vous tenir serrée dans mes bras. Imaginez que vous pleurez sur
mon épaule. Vous l'avez déjà fait. C'était si désagréable ?


— Non, répondit-elle d'une voix faible.


Il lui caressa la nuque et lui offrit un sourire rassurant.


— Allez ! Posez la tête sur mon épaule... 


Comprenant qu'il ne renoncerait pas tant qu'elle n'aurait
pas obéi, elle poussa un petit soupir et laissa aller sa tête, s'efforçant au
calme. Elle était prête à coopérer, mais elle avait peur de se laisser
entraîner par ses sentiments sur un chemin qui la terrorisait.


Le doux massage sur sa nuque la détendait, la rendait de
plus en plus vulnérable, faisait grandir en elle un désir d'abandon, de
tendresse... Elle n'avait d'autre envie que de se laisser aller dans ses bras,
d'être réconfortée, aimée... Et pourquoi se l'interdirait-elle, juste quelques
instants ?


Elle lâcha prise, laissa son corps aller, confiante et
heureuse...


— Ça y est, murmura Charles. Vous voyez, ce n'était pas si
difficile.


Mari se blottit contre lui, un bras autour de son cou,
l'autre autour de sa taille. Elle se sentait envahie d'une chaleur
languissante, une délicieuse faiblesse gagnait ses membres... Elle ferma les
yeux et laissa son imagination vagabonder...


Lentement, elle glissa dans l'un de ses rêves favoris :
elle était une femme du monde, belle et distinguée. Les convives qu'elle avait
reçus à dîner venaient de se retirer, et elle restait seule avec son mari,
assis dans le salon.


Jordan avait toujours été au centre de ce rêve, mais ce
qu'elle vivait, à présent, était bien plus merveilleux que ce qu'elle avait
imaginé... à ce détail près : dans son rêve, Jordan déposait sur ses
lèvres un baiser qui la remplissait d'une joie infinie.


Comme s'il avait lu dans les pensées de Mari, Charles
souleva sa lourde chevelure et l'embrassa sur la tempe, tout en continuant de
lui caresser la nuque. Elle eut l'impression de fondre. C'était si bon, si
merveilleux...


Toutes ses inhibitions oubliées, elle eut le désir de
séduire Charles. Elle passa délicatement la main sur sa nuque, joua avec ses
cheveux souples.


Il déposa un deuxième baiser sur son front et elle jugea que
le moment était venu de lui rendre son affection. Elle ouvrit les yeux et n'eut
qu'à tendre les lèvres pour l'embrasser à la pliure du cou.


Charles, le souffle soudain rapide, resserra son étreinte
autour de la taille de la jeune femme qui s'enhardit et répéta son geste avec
plus d'audace.


— Mari ? interrogea-t-il, soudain surpris lui-même de
la tournure des événements.


Mais il la tenait enlacée comme s'ils avaient toujours connu
cette intimité.


— Comme je suis bien, murmura-t-elle en se lovant contre
lui, consciente du désir qui croissait en elle, de la chaleur voluptueuse qui
l'envahissait.


Elle pouvait faire confiance à Charles; elle savait qu'il
n'abuserait pas de la situation, même si elle tendait les seins vers lui, se
pressant contre son buste musclé. Elle était heureuse comme jamais : cela
avait un avant-goût du paradis.


— Nous ne devrions pas. dit-il à mi-voix.


Elle renversa la tête en arrière pour l'observer sous ses
longs cils bruns. Leurs visages étaient si proches, leurs lèvres se touchaient
presque.


— Pourquoi pas ? murmura-t-elle. N'est-ce pas ce que
vous désirez ?


— Ce n'est pas exactement ce que j'envisageais... 


Mais, comme il n'était pas capable de se retenir, il effleura
des lèvres la bouche de sa compagne. Enfin ! Un frisson courut dans le dos
de Mari qui rendit à Charles un baiser passionné.


Le jeune homme se redressa soudain et laissa échapper un cri.


— Qu'y a-t-il ? s'exclama la jeune femme


Il se pencha pour attraper Buster qui avait commencé à
escalader son jean.


— Il a de terribles griffes, remarqua-t-il en riant. Désolée
de cette interruption. 


Mari se blottit contre son compagnon, essayant de retrouver
la magie de l'instant. Mais il lui adressa un regard soucieux.


— Je ne pense pas...


— C'est très bien ainsi, interrompit-elle dans un éclat de
rire, ne pensez pas.


Elle se tut un instant puis reprit :


— Vous aviez raison.


— A quel sujet ? demanda Charles qui prenait sur lui
pour ne pas se laisser entraîner trop vite et trop loin, vers un univers que la
jeune femme n'avait jusque-là imaginé qu'avec Jordan.


— Vous avez réussi à me rendre sûre de moi... Elle se
sentait soudain aimée, désirée, unique. Pourtant, le charme était rompu. Il
était clair que Charles ne souhaitait pas aller plus loin dans leur échange.
Aussi, elle se laissa glisser de ses genoux et s'assit près de lui.


— Jordan ne vous prend pas sur ses genoux ?


— Euh... non.


Elle eut envie d'ajouter : « Je n'ai jamais éprouvé un
tel bonheur avec lui. Il se garde de toute manifestation de passion, juge cela
dégradant, animal, et considère qu'un homme doit contrôler ses instincts, même
en faisant l'amour. »


— Vous devriez peut-être prendre l'initiative ? suggéra
Charles.


Elle sourit.


— J'essaierai...


Mais elle ne pouvait se représenter assise sur les genoux de
Jordan. Elle ne devinait que trop l'expression horrifiée qui se lirait sur son
visage si elle se permettait une telle incongruité.


— De toute façon, le dîner chez ses parents ne se prêtera
certainement pas à ce genre de familiarités. Qu'en pensez-vous ?


Il eut un petit rire amusé.


— Non, sans doute pas... mais est-ce que vous vous sentez
bien en sa compagnie ?


— Oui, bien sûr Pourquoi ?


— Eh bien... vous pourriez voir avec lui quel genre de
sujets pourrait être abordé pendant le dîner et vous y préparer. Dites-lui
votre appréhension. Peut-être vous aidera-t-il ?


Elle baissa les yeux et caressa Buster qui s'était installé
sur ses genoux.


— Jordan ne comprend pas vraiment mon problème. Il ne se
rend pas compte à quel point le fait de rencontrer ses parents me rend nerveuse.


Elle s'interrompit un instant puis, pour défendre son
fiancé, ajouta :


— N'oubliez pas que lui aussi est un peu timoré, ou du
moins, qu'il ne sait pas toujours comment se comporter. Il ne trouve pas
vraiment sa place dans ce monde mais d'une façon différente de moi. Son rang
social lui rend les choses plus faciles.


— L'aimez-vous assez pour vous battre pour lui ?


— Oui. Évidemment.


— Eh bien, battez-vous pour votre amour Battez-vous pour lui
et pour vous, de la même façon que vous vous êtes battue pour Buster.


Comme la jeune femme le regardait d'un air intrigué, il
reprit :


— Considérez que votre mariage est menacé par les Sloan et
qu'il faut le défendre. Je pense que si vous avez cela en tête, il vous sera
plus facile de conserver votre assurance en leur présence.


— Le croyez-vous, vraiment ?


— J'en suis certain.


Mari sourit enfin. Pour la première fois depuis très
longtemps, elle se sentait sûre d'elle. Mais, prudente, elle refusa d'en
analyser la raison.




Chapitre 6.


Durant le reste de la journée. Charles eut bien du mal à
conserver une attitude détendue. Chaque fois qu'il posait le regard sur Mari,
il repensait à la confiance avec laquelle elle s'était blottie dans ses bras
quelques heures plus tôt, et, au lieu d'y trouver du réconfort, il en
ressentait une torture délicieuse et coupable.


S'il continuait d'évoquer ces moments merveilleux, il
deviendrait fou, mais il était obligé de constater que sa tentative de donner
de l'assurance à la jeune femme avait échoué et, qui plus est, le troublait
lui-même infiniment. Il devait absolument ne pas perdre de vue que sa vie
n'était pas ici; que, dans une autre époque, il était marié et père de famille,
même s'il était incapable de se souvenir du visage de sa femme et de ses
enfants. D'ailleurs, Mari était destinée à un autre.


Ces dernières heures, elle avait eu la délicatesse de ne pas
le provoquer, mais, par contre, elle se montrait encore plus maladroite. Il
avait espéré lui donner confiance en elle, mais force était de constater
qu'elle était plus mal à l'aise que jamais. Il aurait tant aimé qu'elle se
sentît auprès de lui aussi naturelle qu'avec Kirby...


Pourtant, en regagnant sa chambre, ce soir-là,  il savait
qu'il se mentait à lui-même, et que ce qu'il éprouvait pour la jeune femme
était un sentiment plus tendre qu'une simple amitié. Au moment de s'endormir,
il fit le vœu de parvenir à dominer ses pulsions, pour seulement tenter de
l'aider sans arrière-pensée.


 


Quand il descendit, il la trouva dans la cuisine en train de
prendre son petit déjeuner.


— Bonjour, dit-il en s'efforçant de sourire avec naturel.
J'ai réfléchi pendant la nuit.


— Bonjour. Et ça donne quoi, vos réflexions nocturnes ?


— Ne soyez pas amère. Je crois que nous avons fait fausse
route, hier. Aujourd'hui, je voudrais que nous gardions l'esprit pratique, et
que nous choisissions une jolie robe pour le dîner de demain. Regardons déjà ce
que contient votre garde-robe.


Mari fit une moue comique.


— Nous perdrions notre temps. Je sors rarement, et lorsque
ça m'arrive, je ne fais aucun frais de toilette.


Nullement surpris de la réponse de Mari, Charles suggéra :


— Eh bien, allons en ville voir ce que nous pouvons trouver.


— Mais...


— Je n'accepterai aucune objection. Vous avez besoin d'une
robe qui vous aide à vous sentir plus sûre de vous, et nous allons la trouver,
foi de Black Bart !


Elle le regarda d'un air amusé et il poursuivit très
sérieusement :


— Allez chercher votre sac et vos clés de voiture, et
n'oubliez pas cette petite carte miracle. Oh ! Il faut que je parle à
Kirby. Je suis à vous dans un instant.


Un moment plus tard, Charles rejoignit la jeune femme dans
le hall.


— Vous l'avez sûrement réveillé. Que lui vouliez-vous ?


— Non. J'ai eu de la chance, il n'était pas encore couché.
Vous êtes prête ?


— Oui..., dit-elle sans enthousiasme.


Et comme, visiblement, il ne souhaitait pas répondre à sa
question, elle n'insista pas.


— Alors nous pouvons partir, s'exclama le jeune homme,
montrant un dynamisme communicatif.


— Où allons-nous ?


— Dans la meilleure boutique de Sedona,  bien sûr.


— Il y en a plusieurs qui sont bien, murmura-t-elle, comme
pour reculer le moment fatidique.


— Sans doute, mais laquelle préférez-vous ?


— Il y en a une, en effet, qui...


— Parfait, c'est là que nous allons.


— Oui, mais elle est horriblement chère.


— Je ne veux rien entendre. Vous pouvez vous offrir une robe
de ce prix, n'est-ce pas ?


— Sans doute, mais c'est beaucoup d'argent pour une chose
aussi frivole, non ?


Charles ouvrit la porte d'entrée.


— Oubliez la dépense. Dites-vous plutôt qu'il s'agit d'un
investissement à long terme.


— Vu comme ça, c'est différent, répondit-elle, abandonnant le
combat.


Ils s'arrêtèrent devant une boutique élégante que Mari
connaissait déjà, car elle se dirigea sans hésiter vers le rayon adéquat. Elle
décrocha presque aussitôt une robe dont elle caressa amoureusement l'étoffe
soyeuse.


— Essayez-la, suggéra Charles.


Mari eut un sourire enfantin et suivit une vendeuse dans un
salon d'essayage, tandis que Charles faisait le tour du magasin et arrêtait son
regard sur une petite robe de cocktail qu'il prit sur son bras.


Lorsqu'elle parut, le visage du jeune homme s'illumina. La
robe lui allait à ravir. Elle épousait ses formes féminines de si jolie manière
que Charles resta coi d'admiration, le bleu roi de la soie faisait ressortir
son teint mat et ses grands yeux de biche qui brillaient d'un éclat nouveau


— Vous êtes belle, réussit-il à murmurer, la voix étranglée
par l'émotion.


— C'est vrai ? insista la jeune femme, une expression
de ravissement dans le regard.


Il confirma d'un hochement de tête.


— Vous portez très bien la toilette. Vous êtes extrêmement
élégante.


— Je rêve de cette robe depuis que je l'ai vue en vitrine,
l'été dernier. Elle me tentait, mais je ne...


— Prenez-la, interrompit Charles, catégorique.


Et, comme il voyait Mari ouvrir la bouche pour lui objecter
quelque mauvaise raison, il insista :


— Achetez-la sans hésiter; elle a été créée pour vous !


— En êtes-vous certain ?


— Absolument ! Mais il va vous falloir une autre robe
pour la soirée d'anniversaire de Kirby. En voici une qui, à mon avis, vous
irait bien.


Mari baissa les yeux sur la robe noire que Charles lui
présentait et eut l'air enchanté. C'était la première fois qu'on prenait soin
d'elle ainsi, et elle en oublia de poser une question à propos de cet
anniversaire inattendu.


— Vous avez très bon goût, remarqua-t-elle en prenant la
robe


Elle disparut quelques instants, puis revint d'un pas timide
et virevolta devant Charles qui la contemplait d'un air extasié. Retenue par
deux fines bretelles, largement décolletée, elle moulait la jeune femme jusqu'à
la taille où elle s'évasait et, vaporeuse, flottait au moindre mouvement. Arrêtée
légèrement au-dessus du genou, elle laissait voir de longues jambes fines dont
Charles ne pouvait détacher son regard. Il se perdit dans un rêve de valse au
cours de laquelle il ferait tourner ces jambes satinées et s'épanouir en
corolle le tissu léger comme un nuage d'orage...


— Charles ?


— Oh ! pardon, dit-il, revenant soudain à la réalité.


Mari se regardait dans une glace.


— Qu'en pensez-vous ? C'est un peu... osé. 


Il étudia attentivement la jeune femme.


— Un peu, mais pas trop. Tous les hommes auront les yeux
fixés sur vous.


— Vous pensez qu'elle plaira à Jordan ?


Une pensée assassine envahit le jeune homme, lorsqu'il
imagina les mains glacées de Jordan sur cette taille fine, et son regard veule
plongeant dans ce décolleté... Non, il ne méritait pas Mari, et serait sans
doute incapable d'apprécier ce bijou.


— Certainement, répondit-il, laconique.


— Je la prends.


Mari régla les deux robes et ils quittèrent la boutique


— Et maintenant, que fait-on ? interrogea-t-elle sur le
trottoir.


Ils passèrent le reste de la matinée à choisir des
accessoires, chaussures, bas de soie, sacs à main s'accordant aux robes, et,
après un déjeuner rapide. Charles réussit à persuader Mari de se faire coiffer
et de livrer son visage aux soins d'une esthéticienne.


En sortant du salon de beauté, elle était plus radieuse
encore. Elle se savait jolie, avec cette coupe qui dégageait son visage et ce
fard léger qui en mettait en valeur l'ovale parfait, et ce sentiment lui
donnait l'assurance qui lui manquait si sévèrement quelques heures plus tôt.


— Et maintenant ? demanda-t-elle avec une voix de
petite fille, un matin de Noël.


— Il est tard. Etes-vous prête à rentrer ?


Un voile de déception glissa sur le visage de Mari.


— Qu'est-ce qu'il y a ?


— Rien, mais je m'amusais tant... Personne ne s'est jamais
occupé de moi comme ça. Je commençais à y prendre goût.


Elle posa sur lui un regard qui foudroya le jeune homme.


— Je ne veux pas que ça s'arrête. Il sourit.


— Mais ce n'est qu'un début.


Mari eut, en effet, la surprise de trouver à leur retour un
Kirby qu'elle ne connaissait pas : douché, coiffé, habillé d'un costume
bien coupé, agrémenté d'une cravate aux couleurs vives, il avait dressé une
superbe table et commandé chez un traiteur un succulent dîner. Pendant toute la
soirée, ils alternèrent les jeux de rôles pour préparer Mari à répondre aux
questions que ne manqueraient pas de lui poser les Sloan. Kirby prétendait être
Reginald Sloan tandis que Charles, qui avait revêtu sur son jean pour la
circonstance un petit tablier à fleurs, jouait sans complexe le rôle de Myra. Ils
s'amusèrent beaucoup et lorsqu'ils allèrent enfin se coucher, la jeune femme se
sentait détendue et heureuse comme elle l'avait rarement été.


 


Ses craintes lui revinrent le lendemain, alors qu'elle se
préparait, seule dans sa chambre, devant sa coiffeuse. Ses doutes
l'assaillirent brutalement et elle eut la conviction que cette soirée serait
une catastrophe. Mais il était trop tard pour arrêter le train des événements.
Ses parents seraient là dans un instant et Jordan devait passer les prendre...


Malgré sa peur, elle appliqua un dernier soupçon de mascara,
puis revêtit enfin la merveilleuse robe bleue achetée la veille. Elle voulait
être digne de Charles qui s'était donné tant de mal pour la rendre jolie et lui
donner confiance !


Il lisait dans le salon lorsqu'elle se présenta devant lui tordant
ses doigts comme un enfant terrorisé.


— Alors... qu'en pensez-vous ?


Il leva les yeux de sa lecture et sourit.


— Vous êtes très belle...


Il fronça, cependant, les sourcils et ajouta :


— ... mais quelque chose ne va pas.


— Qu'est-ce que c'est ? demanda Mari, au bord de la
panique.


— Regardez vos mains. On dirait que vous partez pour la
guillotine.


— Je n'y peux rien. C'est tellement important pour moi... et
j'ai le terrible pressentiment que la soirée va être un Fiasco.


— Vous vous laissez dominer par la peur. Pensez à hier soir :
vous étiez parfaite.


— Oui. Mais c'était Kirby et vous qui prétendiez être les
parents de Jordan: les circonstances étaient absolument différentes.


— Vous ferez aussi bien ce soir, si vous vous souvenez que
vous vous battez pour votre bonheur.


Elle réfléchit un instant aux propos de Charles. Elle allait
se battre pour être reconnue, pour appartenir à un homme qui ne soit qu'à elle.
Charles avait raison.


Levant les yeux, elle le vit une rose pâle à la main.


— C'est pour vous porter chance, dit-il. Elle a l'éclat et
la fraîcheur de votre teint.


— Oh ! Que c'est gentil, dit-elle. Merci.


Elle avança d'un pas pour lui donner un baiser mais, au même
moment, la sonnerie de la porte se fit entendre. Elle resta un instant
immobile, le fixant avec une lueur de tendresse dans le regard, puis elle se
tourna vers le hall.


— Excusez-moi... ce sont certainement mes parents.


Charles acquiesça d'un hochement de tête et l'expression de
bonheur qui flottait sur son visage s'évanouit dès qu'elle lui eut tourné le
dos. Il entendit Mari interdire à Buster de sortir tandis qu'elle ouvrait la
porte et que des éclats de voix envahissaient l'espace. Un instant plus tard,
la rose à la main, elle pénétra dans le salon à la suite de ses parents.


— Charles, je vous présente John et Sally Boles...


Charles s'inclina sur la main que lui tendait la mère de
Mari. La jeune femme hésita un instant, puis annonça d'une voix mal assurée :


— Charles... Boles.


— Boles ? s'exclama Sally d'un air ravi.


— Nous sommes peut-être apparentés, remarqua John en serrant
à son tour la main de Charles.


— Sans doute, affirma Mari, car il semblerait que Charles,
lui aussi, ait un lien avec Black Bart. Il est ici, d'ailleurs, pour en savoir
davantage sur ce sujet. Nous avons emprunté des documents à la bibliothèque et
il est en train de les étudier.


Charles lança un regard étonné à Mari, mais celle-ci savait
que ses parents, libres penseurs, ne seraient pas préoccupés par la présence
chez leur fille d'un étranger. Ils lui faisaient totalement confiance.


— C'est merveilleux ! s'exclama Sally. Tu ne trouves
pas, mon chéri ?


— Absolument, reconnut John, d'autant que vous portez le
même prénom que notre ancêtre !


Les parents de Mari s'engagèrent aussitôt dans une
discussion sur Black Bart, à laquelle Charles put s'associer sans difficulté
grâce aux lectures qu'il avait faites depuis deux jours. Mari les observait
avec un petit sourire. Il était évident que ses parents appréciaient le jeune
homme et, à l'expression de ce dernier, elle devinait qu'il éprouvait pour eux
les mêmes sentiments amicaux.


Lorsque la sonnerie de la porte retentit de nouveau, la
jeune femme s'empressa de prévenir ses parents qu'elle avait laissé entendre à
Jordan que Charles était son cousin.


Quoique un peu étonnés, le couple promis de ne pas se couper.


Mari tritura la tige de la rose entre ses doigts avant
d'ajouter :


— J'ai oublié de vous le préciser, mais les parents de Jordan
sont hostiles à Black Bart car leurs ancêtres ont fait fortune en investissant
dans la Wells Fargo Bank. Ça pose un petit problème pour l'évolution de notre
relation, alors n'évoquez pas Black Bart devant les Sloan. D'accord ?


Ses parents échangèrent un regard surpris, puis son père
enchaîna :


— Peut-être devrions-nous...


— Je t'en prie, interrompit la jeune femme, je ne veux que
votre promesse.


Sally tapota la main de sa fille.


— Je te promets de ne rien dire.


— Merci, maman.


La sonnerie retentit une deuxième fois et Mari courut ouvrir.


— Jordan ! dit-elle dans un élan d'enthousiasme un peu
forcé, en avançant les lèvres pour y recevoir un baiser.


Mais Jordan lui déposa deux petits baisers parcimonieux sur
les joues.


— Tu es prête ?


— Oui, mais viens, je vais te présenter à mes parents. 


Elle le conduisit dans le salon et elle remarqua aussitôt son
changement d'expression lorsqu'il découvrit Charles. Au cours des
présentations, elle vit très clairement son visage prendre un air de politesse
hautaine tandis qu'il observait ses parents des pieds à la tête.


Svelte et élancée, sa mère, qui avait manifestement soigné
sa tenue, portait un caftan rouge parsemé d'étoiles, de lunes et de soleils
dorés, et John, un jean, des Santiag, une chemise blanche, un blazer et une
cravate-lacet. Il était un peu raide dans cette tenue endimanchée, mais Mari
était touchée de l'effort qu'il avait fait pour elle.


Malgré les égards qu'il leur manifestait. Mari lisait un
léger mépris dans le regard de Jordan et elle était hérissée comme une chatte
furieuse. Ses parents étaient peut-être d'un milieu plus modeste que celui des
Sloan, mais ils étaient bons et généreux !


Elle ne tarda pas à remarquer qu'eux aussi étaient
conscients de l'attitude de Jordan et que rapidement, ils adoptèrent à leur
tour une attitude polie et distante.


En plein désarroi, Mari chercha le soutien de Charles qui
remua la tête d'un air d'impuissance et eut une expression compatissante. Le
dîner ne s'annonçait pas sous les meilleurs auspices.


Alors qu'elle était suspendue au regard de Charles, Jordan
baissa les yeux sur la rose que Mari avait toujours à la main.


— J'espère que ça n'est pas pour ma mère, elle est
allergique aux roses.


Le sang monta aux joues de Mari


— Non... cette rose m'a été offerte par... Charles et Kirby.


Avant que Jordan puisse faire la moindre remarque, Charles
prit la rose.


— Je vais la mettre dans l'eau ; elle sera encore belle à
votre retour.


La jeune femme lui adressa un sourire reconnaissant puis, se
tournant vers Jordan :


— Nous partons ? demanda- t-elle gaiement.


« Autant en finir au plus vite », ajouta-t-elle
intérieurement.


Pendant le trajet, heureusement très court, la conversation
tourna autour de la météo et autres sujets sans conséquence. Mari était
consternée. Elle avait tant désiré que Jordan s'entende bien avec ses parents !
Mais il était évident qu'il n'avait aucune estime pour eux et qu'eux-mêmes
n'éprouvaient aucune sympathie à son égard


En remontant l'allée qui conduisait à la maison des Sloan,
Mari eut le souffle coupé. Imposante, somptueuse, la demeure proclamait fortune
et privilèges. C'était encore plus incroyable que ce qu'elle avait imaginé. En
descendant de voiture, elle remarqua que ses parents échangeaient un regard de
connivence qui n'annonçait rien de bon.


Une domestique leur ouvrit la porte et les conduisit dans un
immense salon au mobilier Scandinave. M. et Mme Sloan se levèrent à l'approche
de leurs invités. Leur hôtesse, grande et blonde, était d'une beauté
aristocratique. Parfaitement coiffée, maquillée et vêtue, elle était d'une
rigidité intimidante et avait une expression rébarbative. Jordan lui
ressemblait énormément.


M. Sloan vêtu d'un très élégant costume gris foncé, tournait
vers les nouveaux venus un visage où régnait un sourire de façade qui ne
parvenait pas à faire briller ses yeux.


Mari sentit son estomac se nouer. Les Sloan n'avaient pas du
tout l'air heureux de la rencontrer et lorsque sa future belle-mère lui tendit
deux doigts glacés, elle eut confirmation que la partie allait être rude.


Tandis qu'elle saluait Mme Sloan. Mari remarqua qu'elle
jetait un regard de dédain vers ses parents et en éprouva un frisson de colère.
Pour qui se prenait-elle ? La soirée était perdue d'avance !


Elle resta ainsi sur la défensive pendant l'apéritif, au
cours duquel la conversation tourna autour des diverses œuvres de charité
auxquelles Myra Sloan se consacrait, ainsi que de ses activités mondaines. Mari
participa à la conversation sans commettre d'impair, mais elle sentait que ses
parents étaient de plus en plus irrités.


Il y eut un bref moment de répit, lorsque le maître d'hôtel
vint annoncer que le dîner était servi et qu'ils se dirigèrent vers la salle à
manger. Mari prit le bras de Jordan, qui lui caressait la main en marchant,
mais il semblait aussi mal à l'aise que la jeune femme.


Peut-être ne comprenait-il pas exactement quelle était la
stratégie de ses parents, mais Mari l'avait déjà analysée. Ce repas était pour
eux l'occasion de montrer à leur fils tout ce qui séparait son monde de celui
des Boles.


 Pourtant, la jeune femme, qui n'avait pas oublié les
recommandations de Charles, était bien décidée à se battre pour son bonheur.


A la fin des entrées, un cocktail de crevettes au caviar servi
avec des blinis, Myra Sloan, qui en avait fini avec ses bonnes œuvres,
s'adressa à Sally Boles, un sourire de commande aux lèvres :


— Et vous, chère madame, quels sont vos hobbies ?


— Oh ! Je ne suis qu'une femme au foyer, répondit la
maman de Mari, dont la jolie voix chantante prit soudain un accent du terroir
parfaitement incongru.


Mari la regarda avec surprise tandis qu'elle poursuivait :


— Mon plaisir, c'est de cuisiner et faire une belle maison
pour mon mari, et de m'occuper du jardin.


— Maman est un excellent jardinier. Elle remporte tous les
premiers prix dans les concours de fleurs, et on vient de très loin acheter ses
herbes aromatiques.


— Comme c'est intéressant, remarqua Myra, ironique. 


Sally sourit et fit un geste de la main exprimant le peu d'importance
qu'elle accordait à tout cela, ajoutant :


— Bof !


Mari écarquilla de grands yeux, s'attendant au pire.


— C'est rien par rapport à vous... vous c'est vraiment
impressionnant.


Mari ne savait pas si elle devait rire ou pleurer. Sa mère
avait choisi délibérément de retourner son humour caustique contre l'attitude
méprisante des Sloan. Or ces derniers ne semblaient pas s'apercevoir de la
supercherie.


— Merci, répondit Myra du bout des lèvres, alors que le
maître d'hôtel servait une énorme pièce de bœuf en papillote accompagnée de
petits légumes cuits à la vapeur. Et comment occupez-vous vos loisirs ?


— Oh ! Je joue au loto et aux machines à sous, pas
vrai. Johnny ?


John, que Sally n'appelait jamais par ce diminutif, se
contenta de sourire. Mari jugea que le moment était venu d'intervenir :


— Maman vous fait marcher... Elle consacre une grande partie
de son temps à rassembler des fonds pour la recherche contre le sida, se bat au
côté des sans-logis et organise des cours d'alphabétisation pour les illettrés.


L'effet de ses paroles fut à l'opposé de ses espérances.
Myra Sloan prit une expression atterrée. Il était évident qu'elle n'éprouvait
que mépris pour ces activités où il fallait, le plus souvent, retrousser ses
manches.


A partir de là, l'ambiance ne cessa de dégénérer. Mari
renonça à sauver la soirée, tandis que ses parents avaient un comportement de
plus en plus provocateur. La jeune femme fit plusieurs fois les gros yeux à sa mère, mais celle-ci n'y prêtait aucune attention et continuait de jouer un
rôle qui l'amusait
visiblement beaucoup.


Alors, Mari se réfugia dans le silence. Elle pensait que
l'ambiance ne pouvait guère s'aggraver, jusqu'au moment où Reginald Sloan
mentionna que l'essentiel de sa fortune venait de six générations
d'administrateurs de la Wells Fargo Bank.


Mari fit le gros dos quand elle vit une petite flamme danser
dans les yeux de son père. De tempérament doux et patient, il s'énervait
rarement, mais il était évident qu'il ne supportait plus la façon dont les
Sloan traitaient sa femme. Il décida donc de prendre la relève et de mettre
joyeusement les pieds dans le plat.


— C'est une étrange coïncidence, lança-t-il. Notre famille,
quant à nous, Jordan a dû vous le dire, s'est enrichie en détroussant les
voyageurs circulant à bord des diligences de la Wells Fargo et en s'emparant
des transferts d'argent. Vous avez entendu parler de Black Bart, j'imagine ?


— Ce voyou ! dit Reginald en relevant le menton. 


Les cheveux de Mari se dressèrent sur sa tête. La soirée
finissait exactement comme dans le pire de ses cauchemars. N'ayant plus rien à
perdre, elle se lança dans la mêlée.


— Black Bart était un gentleman, intervint-elle. Il était
poète et n'a jamais tué personne !


Reginald Sloan était au bord de l'apoplexie.


— Vous prenez la défense d'un hors-la-loi méprisable !


John Boles planta son regard droit dans celui de Reginald
Sloan.


— Vous insultez mon ancêtre !


Jordan jugea qu'il était temps d'intervenir.


— Mais non. Papa n'a rien voulu dire d'insultant. Il pense
seulement que, même si Black Bart n'était pas violent, il n'en demeure pas
moins un criminel.


John réussit à prendre un air encore plus offensé.


— Je ne suis pas venu ici pour m'entendre dire des sornettes
sur ma famille. Maman, il est temps que nous partions.


Le découragement s'empara de Mari, mais elle comprenait son
père. Tout comme lui, elle voulait voir cette soirée s'achever.


— Vous n'avez pas pris de dessert, protesta piteusement
Jordan.


— C'est peut-être aussi bien comme ça. l'interrompit Myra
Sloan avec un petit sourire pincé tout en se levant.


Tous l'imitèrent, et les parents de Mari se dirigèrent
spontanément vers la porte. Les Sloan les regardèrent s'éloigner d'un air
supérieur et satisfait.


Sachant que, quoi qu'il arrive, elle devrait s'entendre avec
ses futurs beaux-parents. Mari s'efforça de limiter les dégâts et les remercia
aussi chaleureusement qu'elle put. Le regard de Myra se fit glacial et
condescendant, mais elle accepta cependant les démonstrations de la jeune femme.


Une fois dehors, Mari laissa échapper un soupir de soulagement.
La soirée était enfin finie, du moins presque, car il fallait encore revenir à
la maison, sous la houlette de Jordan.


Le trajet se fit dans un silence complet. En arrivant chez
elle. Mari raccompagna ses parents à leur voiture tandis que Jordan l'attendait
devant la maison.


— Je suis désolée, ma chérie, dit Sally, mais...


— Ce n'est pas grave, maman, je comprends.


— Nous ne voulons que ton bonheur... mais crois-tu que tu le
trouveras auprès de Jordan ?


Mari se sentit envahie par l'impatience.


— Mais oui, maman ! Ne t'inquiète pas ! 


Sally eut une expression dubitative.


— Si tu en es certaine... dit-elle en lui tapotant la main.
Nous apprendrons à l'aimer aussi...


— Merci, maman.


La voiture démarra et elle attendit qu'elle eût disparu pour
se retourner vers Jordan. Elle n'avait d'autre désir que de courir se mettre au
lit mais il était manifeste que Jordan voulait lui parler. Quand elle le
rejoignit sur le seuil de la maison, il soupira :


— Ça ne s'est pas très bien passé, n'est-ce pas ?


— C'est le moins qu'on puisse dire, Jordan !
répondit-elle avec irritation. Tes parents sont d'affreux snobs !


— Mes parents ? Et les tiens ? N'ont-ils pas leur
part de responsabilité dans l'échec de la soirée ? Qu'est-ce qui leur a
pris de jouer les Red Necks, les culs-terreux ?


Elle leva les sourcils, étonnée que Jordan eût remarqué que
ses parents s'étaient joués des siens.


— Ah ! Tu as quand même compris ça ! Ils n'ont
fait que réagir à l'indélicatesse des tiens.


— En quoi ont-ils été indélicats ?


— En soulignant notre différence de milieu social.


— C'est absurde ! Tu te fais des idées. Ils ont parlé
de choses qui leur sont familières, rien de plus. Je n'y suis pour rien si tes
parents l'ont pris de travers.


Le ton de leurs voix n'avait cessé de monter et Mari
craignait de réveiller le voisinage, et puis elle n'avait pas le courage ni le
goût de poursuivre cette querelle, la première depuis qu'ils se connaissaient.


Les larmes aux yeux, elle avança d'un pas et s'accrocha au
revers de la veste de Jordan. Elle le fixait et attendait qu'il la prit dans
ses bras, qu'il l'enveloppât de tendresse comme l'aurait fait Charles, mais
rien ne venait.


— Je ne veux pas me quereller avec toi pour ça,
murmura-t-elle.


Jordan, immobile, baissa le regard sur elle.


— Pourquoi as-tu pris la défense de tes parents ? Ce
n'est pas ton genre d'avoir autant de repartie.


— Tu es sot, répondit-elle de cette petite voix fragile que
Jordan avait toujours semblé beaucoup aimer, ce sont mes parents, c'est normal
que je prenne leur parti. Aurais-tu voulu que j'établisse la liste de tous
leurs défauts ?


— Non, bien sûr, condescendit Jordan, qui commençait à
recouvrer son calme.


— Je souhaitais tellement que nos parents aient une
affection mutuelle. Pour toi... pour nous.


Il soupira, comme s'il était heureux de retrouver la jeune
fille timide qu'il connaissait. Il lui serra les épaules et déposa un baiser
sur son front.


— Je le désire autant que toi... Nous dînons toujours
ensemble après-demain... rien que toi et moi ?


Le visage de Mari s'éclaira d'un sourire.


— J'aimerais bien.


Jordan se tournait pour partir quand il arrêta son mouvement
pour ajouter :


— Ne t'inquiète pas. Mes parents s'y feront... Je vais leur
parler.


Le sourire de Mari se figea sur ses lèvres tandis qu'elle
murmurait :


— Bien...


Mais elle était persuadée que jamais les parents de Jordan
ne l'accepteraient comme belle-fille après cette épouvantable soirée. La seule
question qui restait posée était la suivante : Jordan l'aimait-il assez
pour aller contre leurs désirs ?




Chapitre 7.


Lorsqu'elle pénétra dans le hall, Mari eut la surprise de
trouver Charles et Kirby qui l'attendaient. Elle aurait de beaucoup préféré
pouvoir se réfugier dans la solitude de sa chambre, mais elle essaya de faire
face.


Charles n'était visiblement pas plus à l'aise. Il
s'éclaircit la voix dans l'espoir de trouver un ton aussi naturel que possible :


— Euh... comment cela s'est-il passé ?


Mari resta muette un instant puis elle laissa échapper :


— Oh ! C'était horrible...


Son visage se décomposa et des larmes gonflèrent ses
paupières.


Le jeune homme ouvrit les bras et Mari courut s'y réfugier,
sanglotant contre son épaule. Pendant qu'il lui murmurait des petits mots
apaisants, il découvrit que Kirby les regardait avec une expression de reproche
attristé. Le professeur avait-il espéré que la jeune femme se tournerait vers
lui pour se faire consoler ? Comme il ne supportait pas de voir cette
déception chez celui qui, en quelques jours, était devenu son ami, Charles eut
un geste de la main qui indiquait combien la réaction de Mari le déconcertait.


Kirby hocha la tête, sourit, et se retira sans bruit.


Mari continuait de pleurer dans les bras de Charles, et
celui-ci se demandait quelle horreur la famille de Jordan lui avait fait subir
pour la mettre dans un tel état. Le temps passant, une sourde colère montait en
lui, avec une envie violente de corriger le fiancé de Mari, et cette pulsion
était si forte qu'elle lui fit presque peur.


Il n'avait jamais imaginé qu'il pût ressentir une telle
fureur, et cette découverte le renvoya au caractère supposé de Black Bart. Il
craignait, à présent, que le jour où sa mémoire lui reviendrait, il se trouve
dans l'impossibilité de s'amender comme le souhaitait la jeune femme. Peut-être
représenterait-il alors un danger pour elle aussi ?


Mais ce n'était pas le moment de résoudre ce problème. Mari
avait besoin de lui, et rien d'autre ne comptait.


— Nous allons dans le salon ? murmura-t-il contre son
oreille.


Elle acquiesça d'un hochement de tête et Charles la
conduisit jusqu'à la vaste pièce où brûlait un bon feu de bois. Elle s'assit
sur le canapé et se blottit contre lui, la tête sur son épaule. Elle le fit si
naturellement qu'il en fut touché aux larmes. Elle commençait à lui faire
confiance, au moment où, justement, elle aurait dû se méfier de lui,  mais elle
ne pouvait pas deviner l'évolution de ses sentiments pour elle et la force du
désir qui l'envahissait.


— Racontez-moi, lui demanda-t-il doucement, dans l'espoir de
calmer en lui la tempête qui grondait.


— Les Sloan ont été bien plus épouvantables que nous
l'avions envisagé...


Elle lui sourit au milieu de ses larmes.


— Kirby et vous étiez de bien mauvais comédiens en
comparaison.


Un miaulement les interrompit. Mari sentit le petit chat se
frotter contre sa jambe.


— Buster ! s'exclama Charles. Il a deviné que vous
aviez besoin de lui.


Il se pencha pour prendre le chaton et le déposer sur les
genoux de Mari. Le petit animal se mit aussitôt en boule et ronronna sous les
caresses de la jeune femme.


 


 


— Les Sloan n'ont pas cessé de tendre des pièges à mes
parents, reprit-elle. Tout ça dans l'espoir évident de décourager Jordan.


— Comment ont-ils réagi ? demanda Charles, désolé pour
Sally et John Boles qui lui avaient paru très sympathiques.


— Assez bien... ou, plutôt, affreusement mal. Ils se sont
amusés de la situation et ont ridiculisé les Sloan.


Mari se tut un instant puis elle reprit, la voix entrecoupée
de sanglots :


— Les Sloan me détestent... Ils feront tout pour m'empêcher
d'épouser Jordan.


Charles, qui ne supportait pas de la voir pleurer, la prit
dans ses bras en la berçant.


— Ça prouve leur bêtise, dit-il simplement, et ce n'est pas
si grave. Après tout ce n'est pas eux que vous devez épouser. Ne vous en faites
pas, tout finira par s'arranger. Du moins si Jordan vous aime vraiment...


Le visage de la jeune femme était ravagé par le chagrin et
pourtant, ses lèvres sensuelles et joliment ourlées, tremblantes, gardaient
tout leur charme... Il avait le cœur meurtri de la voir si malheureuse pour un
homme qui, visiblement, ne la méritait pas.


— Peut-être Jordan ne tiendra-t-il pas compte de l'opinion
de ses parents ? reprit-il, sans trop de conviction, en relevant une mèche
des cheveux de Mari qui lui tombait sur le front.


— Vous l'en croyez capable ? Moi je n'en suis plus si sûre...


— Pourquoi donc ? S'il vous aime vraiment, il franchira
cette barrière sans hésiter


Il glissa les doigts dans la chevelure soyeuse de Mari, lui
massa la nuque... Il savait qu'il n'aurait pas dû, mais ne pouvait pas s'en
empêcher: elle était si charmante, si désirable...


Il inclina le visage vers le sien pour murmurer ce qu'il
pensait depuis leur première rencontre :


— Vous êtes si belle...


Sa bouche resta en suspens au-dessus de celle de Mari qui
sentait la caresse de son souffle.


— Belle ? reprit-elle dans un triste sourire. Je dois
être affreuse, oui !


— Vous êtes ravissante, répondit Charles en prenant
possession de ses lèvres.


Ils échangèrent un long et tendre baiser. Lorsqu'ils
s'interrompirent, la réserve de Mari, ce regard plein de timidité et de
tendresse, ne firent qu'enflammer le désir de Charles. Il s'empara de nouveau
de sa bouche, sans plus essayer de se contrôler. Elle ne tarda pas à nouer les
bras autour de son cou et lui rendit ses baisers avec une ardeur qu'il n'aurait
pas envisagée la minute précédente. Encouragé, il resserra son étreinte et
étendit doucement la jeune femme sur le divan.


Un miaulement étouffé vint interrompre le flirt des jeunes
gens. Charles sentit quelque chose bouger contre sa poitrine et vit Buster se
dégager de leurs corps enlacés et sauter à terre. Il se reçut maladroitement,
mais reprit aussitôt son équilibre et s'éloigna dignement, la queue à la
verticale, jetant un regard outré au couple par-dessus son épaule.


Mari eut un petit rire embarrassé et Charles s'écarta
légèrement.


— Je suis désolé. Mari... je n'avais pas le droit...


— Vous n'avez pas de reproche à vous faire... je suis aussi
responsable que vous.


Elle baissa les yeux et ajouta :


— Vous avez le don de me donner du... réconfort.


Il s'éclaircit la voix et caressant la joue de la jeune
femme :


— Vous êtes si belle, aucun homme ne saurait vous résister.


Elle rougit et leva sur lui un regard qui trahissait une
attente infinie.


— Vous le pensez vraiment ? murmura-t-elle, inquiète.


— Oui. répondit-il dans un souffle. Même Jordan a été
entraîné vers vous, malgré la barrière sociale qui vous sépare.


Mari se crispa à l'énoncé du prénom de son ami mais Charles
jugeait le moment venu de poser la question qui le taraudait.


— Etes-vous certaine que c'est l'homme qui vous rendra
heureuse ?


Mari se dressa, comme si elle venait d'être piquée par un
serpent.


— Mais bien sûr... Comment osez-vous !


Devant la violence de sa réaction. Charles préféra garder le
silence, comprenant que tout ce qu'il dirait, maintenant, serait mal perçu.


— Quoi que l'on dise ou pense, j'épouserai Jordan, reprit
Mari en mettant de l'ordre dans ses vêtements. Je ferai en sorte que ses
parents m'acceptent. Je suis prête à tout pour cela.


Sur ces mots, elle se dirigea vers la porte d'où elle lança :


— D'ailleurs, vous m'aiderez à y parvenir ! Charles la
vit disparaître à regret. Il était dépassé par les réactions de la jeune femme
et, après ce qui venait de se passer, il n'était pas certain de pouvoir trouver
la force de la soutenir. Comment pourrait-elle obtenir de lui qu'il l'aide dans
son projet de mariage, alors que dès qu'il était près d'elle, il n'avait qu'un
désir : la prendre dans ses bras, effeuiller ses vêtements, goûter à la
chaleur de sa peau.


 


Malgré les émotions de la veille. Mari avait passé une nuit
calme et trouvé un sommeil réparateur. Elle se leva dans ce qu'elle crut une forme
très combative. Charles avait raison : elle n'allait pas baisser les bras,
comme elle l'avait toujours fait jusque-là devant la première difficulté, mais
lutter pour son bonheur... Elle ne voulait plus rester en marge de la société.
Elle épouserait Jordan, même si elle devait pour cela supporter toutes les
humiliations. Elle forcerait les Sloan à l'accepter...


En formulant cette dernière pensée, elle eut une brusque
sensation de culpabilité. Avait-elle le droit d'entrer ainsi dans cette
famille, alors qu'elle n'était pas absolument sûre d'aimer Jordan ? Elle
avait du respect pour lui, certes, mais ce n'était pas de l'amour. Elle savait
qu'elle n'était pas totalement honnête avec son fiancé, car ce qu'elle voyait
en lui était, d'abord et avant tout, la solution à son propre problème
d'intégration.


Mari réfléchit à cette question un long moment, puis arriva
à la conclusion que Jordan, qui avait les mêmes difficultés qu'elle à trouver
sa place dans le monde, ne pouvait prétendre à séduire quelqu'un de son milieu.
S'il épousait une autre fille, il ne serait jamais aussi heureux qu'avec elle.
Souffrant du même complexe, ils se comprenaient. De toute façon, l'affection
qu'elle lui portait se convertirait certainement en amour avec le temps.


La difficulté était de maintenir la flamme de Jordan. Leurs
deux dernières rencontres avaient tourné au fiasco. Jamais elle ne l'avait vu
aussi perturbé, le plus urgent était de renvoyer Charles dans son époque et de
ne plus se préoccuper de Black Bart. Tous les problèmes seraient réglés si elle
pouvait reprendre avec Jordan la relation tranquille et confortable qu'ils
poursuivaient depuis presque un an.


Elle interrompit sa réflexion. « Tranquille et confortable
». Ces adjectifs convenaient-ils pour construire une relation amoureuse ?
Pourrait-elle s'en contenter toute une vie ?


Il le faudrait bien. Après tout, Jordan était le seul homme
qui lui eût prêté attention. Elle ne pouvait pas le perdre sous le prétexte
qu'un autre homme plus séduisant, plus intéressant, lui était peut-être
destiné... quelqu'un comme Charles, par exemple.


Une bouffée de désir l'envahit au souvenir des événements de
la veille. Elle n'avait jamais ressenti avec Jordan ce qu'elle avait éprouvé
dans les bras de Charles. Elle s'était sentie belle, unique, désirable...


Elle soupira. Elle ne devait pas penser à lui de cette
façon. Il venait d'un autre monde et y retournerait bientôt. Ce voyage dans le
temps avait été un grave faute de la part de Kirby. Elle n'aurait jamais dû s'y
laisser entraîner.


Il fallait renvoyer le jeune homme dans son époque, et le
plus rapidement possible, pour qu'elle pût épouser Jordan sans arrière-pensée.
Mais, à l'idée de voir partir Charles, elle eut aussitôt le cœur serré.
Pourtant, elle ne devait pas vivre le moment présent autrement qu'un fantasme
malheureux, et devait travailler pleinement à ce qui lui serait salutaire dans
l'avenir.


Forte de cette décision. Mari prit une douche revigorante,
puis descendit dans la cuisine où, comme elle s'y attendait, elle trouva
Charles en train de prendre son petit déjeuner. Il était en grande discussion
avec Kirby à propos d'un pot de bégonia que le scientifique avait dans les
mains.


Mari les contempla un instant : ils semblaient si bien
ensemble ! Depuis l'arrivée de Charles, il régnait dans la maison une
ambiance si conviviale que la jeune femme eut un soupir désolé. Elle se serait
presque crue en famille, mais savait que ce n'était qu'une illusion. Elle
voulait un mari, des enfants et des animaux. Une vie sans histoire,
confortable, dans un environnement respectable, et seul Jordan pouvait lui
permettre de réaliser son vœu. Charles n'était qu'un accident de parcours
malheureux.


— Alors, dit-elle d'un ton enjoué, êtes-vous prêt à regagner
votre époque, après ce petit séjour dans notre univers cruel et pollué ?


Les deux hommes la regardèrent avec le même air sidéré.
Visiblement, leurs réflexions n'avaient pas pris le même chemin que les
siennes...


— Non, pas encore, répondit-il, l'air quelque peu soucieux.
Je souhaiterais aller à Phœnix pour y prendre les ouvrages que nous avons notés
sur Internet. Je croyais que...


La jeune femme vit dans son regard une incompréhension
totale et un chagrin qui lui fit de la peine. Elle comprit qu'il n'était pas
encore décidé à prendre le chemin du passé et qu'elle lui devait au moins de
l'aider dans sa propre recherche. Etait-elle d'ailleurs si pressée de le voir
s'en aller ?


— Mais oui, vous avez raison. Je posais juste la question
pour le cas où les événements d'hier vous auraient découragé d'insister dans
vos recherches. Je serai ravie de vous accompagner.


Voyant Charles se lever, elle ajouta :


— La ville est assez éloignée et il nous faudra du temps
pour réunir tous les documents. Aussi devons-nous prévoir de passer la nuit
là-bas. Je vous dis ça pour que vous emportiez des vêtements de rechange et vos
affaires de toilette.


Charles acquiesça et quitta la pièce sans ajouter un mot.
Seule avec Kirby, qui la regardait d'un air interrogateur, Mari se sentit
rougir. Ne souhaitant pas relancer le débat, elle choisit une échappatoire.


— Tu prendras soin de Buster pendant mon absence ?
demanda-t-elle.


— Oui, si j'y pense.


Il était visiblement fâché du comportement étrange de la
jeune femme, mais celle-ci fit semblant de n'en rien voir.


— Je vais te montrer où je range sa nourriture. Il faut lui
donner à manger matin et soir, et ne pas oublier l'écuelle d'eau Tu es tout de
même capable de t'en souvenir ? Enfin, par précaution je collerai un
pense-bête sur son ordinateur.


Elle allait se retirer quand elle ajouta, pour détendre l'atmosphère :


— Tu promènes ton bégonia ? 


Kirby prit un air offensé.


— Bien sûr que non...


Puis, un petit sourire crispé aux lèvres, il lui montra la
plante.


— Je vais l'envoyer dans le temps. J'y ai accroché un ruban
pour voir s'il fera le voyage lui aussi.


Il ajouta un peu sèchement :


— Ta proposition de tout à l'heure était pour le moins
prématurée, Mari. Je ne renverrai pas Charles avant d'avoir fait l'expérience
du voyage à l'envers.


Refusant de s'engager dans une discussion dont elle ne
voyait pas l'issue, elle murmura :


— En tout cas, n'oublie pas Buster.


Sur ces mots, elle gagna le laboratoire pour y écrire le
Post-it. A son retour dans la cuisine, elle surprit le physicien en
conversation avec Charles, et elle vit celui-ci glisser furtivement quelque
chose dans la poche arrière de son pantalon. Mais elle n'osa pas poser de
question.


— Vous êtes prêt ? demanda-t-elle sans autre
commentaire.


Charles prit son sac de voyage, et la suivit. L'atmosphère
n'était pas à la plaisanterie.


 


Le jeune homme admira les magnifiques paysages que longeait
la route de Sedona à Oak Creek Canyon, mais il sembla déçu lorsque les
montagnes rouges et la végétation luxuriante cédèrent la place aux teintes
ocrées et aux maigres arbustes du désert


Las de ce spectacle aride, il se tourna vers la jeune femme.


— Etiez-vous si pressée de me voir partir ?


— Non ! Pardonnez-moi si je vous ai froissé. Je pensais
simplement que vous seriez pressé de rentrer chez vous et de recouvrer votre
vie réelle.


— Avez-vous toujours l'intention d'épouser Jordan ?


— Bien entendu !


— J'avais cru que, après le dîner d'hier soir...


— Je ne vous comprends pas...


— Je pensais que vous aviez peut-être changé d'avis. Il
semble si difficile de convaincre ses parents de vous accepter. Et lui ne
paraît pas disposé à leur désobéir.


— Certes, mais vous m'avez si bien convaincue que je devais
me battre pour mon bonheur que je suis prête à tout.


— Que pense Jordan de la situation ?


— Il pense réussir à convaincre ses parents de m'accepter.


Charles lança un regard spéculatif à la jeune femme.


— Mais vous n'en êtes pas aussi certaine que lui ?


— C'est vrai ! Mais je crois que j'ai fait une fixation
un peu ridicule sur cette histoire de Black Bart. Je n'aurais jamais dû laisser
Kirby... Enfin, je crois que si nous y mettons chacun du nôtre, nous
parviendrons à faire triompher notre amour. Ça effacera ces tensions entre
nous...


— Quelles tensions ? demanda Charles avec douceur. Vous
voulez m'en parler ?


— Jordan est fâché contre moi. Il n'a pas compris que je
prenne la défense de mes parents. Mais les siens ont été si... grossiers que je
n'avais pas le choix.


— Ce n'est pas une raison suffisante pour être fâché contre
vous.


— J'ai l'impression que je l'ai déçu.


— Il ne peut pas vous en vouloir d'avoir pris le parti de
vos parents, c'est le contraire qui serait anormal. Quelles qu'aient été les
circonstances, vous vous deviez de les soutenir.


— Au fond, je crois qu'il me reproche d'avoir pris les
choses avec trop de légèreté... Il aurait voulu, sans doute, que je sois
complètement abattue.


Charles fronça les sourcils et, après un moment de
réflexion, répondit :


— Je suis certain qu'il finira par se rendre compte qu'il
n'a rien à vous reprocher. Vous verrez, il vous reviendra.


— Je l'espère. De toute façon, mon avenir va se jouer demain
soir.


— Pourquoi ?


Elle haussa les épaules.


— Nous devons dîner ensemble, en tête à tête. Si je ne suis
pas capable de le reconquérir, il décidera peut-être qu'il perd son temps avec
moi.


— Ça ne se passera pas ainsi. 


Elle eut un petit rire blessé.


— C'est mal me connaître. Croyez-moi... je suis capable de
tout détruire.


— Nous verrons, dit Charles d'un air énigmatique J'ai
l'impression que rien n'est perdu.


Comme la jeune femme ne l'interrogeait pas sur le sens de
ses paroles, ils roulèrent en silence jusqu'au moment où Mari remarqua
l'expression songeuse de Charles.


— Qu'est-ce qui ne va pas ?


— Je me remémore ce qui m'a traversé l'esprit lorsque vous
vous êtes... jetée dans mes bras hier soir.


— Et alors ? demanda-t-elle, mal à l'aise de le voir
aborder ce sujet.


— J'ai pensé que Jordan vous avait blessée. Vous sembliez si
malheureuse que la colère s'est emparée de moi. Je crois que s'il avait été là,
je l'aurais taillé en pièces.


— Qu'y a-t-il de mal à ça ? demanda Mari, ingénument.
C'est une réaction normale lorsqu'on a de l'attachement pour quelqu'un


— Vous ne me comprenez pas... Je ne savais pas que j'avais
une telle violence en moi. Cette prise de conscience m'a beaucoup perturbé.


Pénétrant brusquement le fond de sa pensée, elle lui caressa
doucement la main, avant de répondre.


— Un accès de violence ne signifie pas que l'on soit un
meurtrier. Rappelez-vous que Black Bart n'a jamais tué.


Il eut un geste de dénégation.


— Je croyais que je commençais à me connaître, à comprendre
quel genre de personne j'étais. Je pensais qu'après tout Black Bart n'était pas
si mauvais...


— Il ne l'était pas, et vous ne l'êtes pas non plus. 


Charles poursuivit comme si la jeune femme ne l'avait pas
interrompu.


— ... mais je suis atterré devant ma propension à la
violence et, qui plus est,  je ne suis pas maître de mes pulsions.


— De quelles pulsions parlez-vous ?


— De la façon dont je vous ai traitée, hier soir.


— Oh ! Ça... Nous n'avons guère échangé qu'un baiser,
ça ne portait pas à conséquence.


— Mais je vous sais fiancée, et je suis moi-même marié et
père de famille. Le fait que je ne me souvienne ni de ma femme ni de mes
enfants n'excuse pas mon attitude.


— Si c'est cela que vous souhaitez entendre, Charles,
dit-elle en souriant, je vous pardonne bien volontiers.


En s'exprimant ainsi, elle comprit surtout que c'était à
elle-même qu'elle pardonnait sa faiblesse. Elle garderait jalousement le
souvenir de ce moment, tout au long de sa vie, comme un instant unique,
merveilleux.


Ils poursuivirent leur voyage en silence, Charles ressassant
les mêmes pensées sans parvenir à s'en libérer. Il redoutait ce voyage à Phœnix,
au cours duquel il découvrirait certainement d'autres informations sur Black
Bart qui le conduiraient, peut-être, à se souvenir de son passé. Et il n'était
pas certain d'être prêt à y faire face. Il craignait surtout que la
personnalité de Black Bart fût si forte qu'il n'y eût rien à faire pour la
transformer. Il risquait d'oublier tout ce qu'il avait appris depuis qu'il
était dans ce siècle. Auquel cas les efforts de Mari auraient été vains...


Il remua la tête en signe de dénégation. Son seul devoir était
de suivre scrupuleusement le plan de la jeune femme et de garder espoir. Il se
redressa dans son siège, essayant de se convaincre que la démarche scientifique
de Kirby, aussi étrange fût-elle, lui apporterait quelque chose de bénéfique.
Il voulait absolument croire que le destin ne l'avait pas fait voyager ainsi
sans raison.


Le nombre des habitations augmentait de part et d'autre de
la route. Ils approchaient sans doute de la grande cité.


— C'est la banlieue de Phœnix, confirma Mari comme si elle
avait deviné ses pensées.


 


Quelques heures plus tard, ils sortaient de la troisième
bibliothèque inscrite sur la liste de Mari, avec six livres sous le bras ayant
trait à la vie de Black Bart.


— Il est 17 heures, remarqua la jeune femme lorsqu'ils
remontèrent en voiture. J'avoue que je me sens un peu trop fatiguée pour
reprendre la route. Est-ce qu'on cherche un hôtel pour passer la nuit ?


— Excellente idée, et nous irons dîner dans un restaurant
que m'a indiqué Kirby.


— Kirby ? Ça c'est incroyable !


— Il m'a même fait des recommandations vous concernant. Il
pense que vous avez besoin de repos et de distractions. Il m'a donc donné de
l'argent pour que je puisse vous inviter au Tortilla Tango, un restaurant
mexicain où, comme son nom l'indique, on écoute de la musique sud-américaine.


— Oh ! Que c'est gentil ! Je rêve d'y aller depuis
son ouverture.


— Eh bien, c'est une affaire réglée. 


Ils se rendirent dans un hôtel du centre-ville où ils prirent
deux chambres contiguës. Mari ouvrit la porte de séparation entre les deux
chambres et lança :


— Le Tortilla Tango est un endroit assez chic. Avez-vous
pris de quoi vous changer ?


Charles passa la tête par la porte ouverte.


— Oui. Kirby m'a prévenu. J'ai apporté la veste de sport
ainsi que la chemise et le pantalon que vous m'aviez choisis.


Il chercha des yeux la jeune femme, mais elle était
invisible.


— Vous êtes là ?


— Oui, dans la salle de bains. Je prends une douche. Je n'en
ai que pour une minute.


Charles gagna sa propre salle de bains où il se doucha
rapidement, avant de s'habiller de frais. Dix minutes plus tard, alors qu'il
nouait sa cravate devant la glace de sa chambre, il y vit se refléter la
silhouette de Mari. Elle était ravissante dans une petite robe jaune, courte et
sans manches, qui lui donnait une allure adolescente.


Lorsqu'elle s'approcha, il respira son parfum frais qui
évoquait une floraison de printemps. Un désir brûlant s'empara de Charles
lorsqu'il se représenta Mari dans ses bras, abandonnée, offerte... mais, à
peine formée dans son esprit, il chassa cette image enivrante.


— Vous y arrivez ? demanda-t-elle en voyant qu'il
restait les mains sur sa cravate sans en achever le nœud.


— Pas vraiment, avoua-t-il en se retournant. J'ai
l'impression de n'en avoir jamais porté.


— Je vais vous aider, of frit la jeune femme en prenant les
deux pans de tissu


Elle les noua délicatement, avant de s'exclamer :


— Voilà, ce n'est pas si difficile. J'ai appris à faire les
nœuds de cravate avec mon père, lorsque j'étais enfant.


Le parfum de Mari enveloppait Charles qui luttait pour ne pas
la prendre dans ses bras. Il respira son odeur exquise, et murmura en fermant
les yeux :


— Vous sentez délicieusement bon.


Elle posa la tête sur son épaule et répondit dans un souffle :


— Merci...


Charles rassembla toute sa volonté pour ne pas céder à la
tentation d'enlacer Mari, de déposer un baiser sur son cou, sur son épaule
nue...


— Nous devrions partir, suggéra-t-il.


Elle se redressa et le regarda en rougissant.


— Oui, vous avez raison.


— Vous n'aurez pas besoin de conduire, ce soir.


— Vous voulez prendre le volant ?


— Non, ce ne sera pas nécessaire. Vous verrez... il y a une
surprise.


Quelques instants plus tard, ils descendaient le perron de
l'hôtel en face duquel était stationnée une calèche.


— Le carrosse de Madame est avancé, annonça-t-il en prenant
le bras de la jeune femme.


— Oh ! Charles... c'est tellement romantique...


Le cocher ouvrit la portière et Charles aida Mari à monter dans
la voiture où il s'assit à côté d'elle.


— C'était une idée de Kirby, précisa-t-il.


— Je n'en crois pas mes oreilles... Kirby ne pense jamais à
rien...


Elle fut un instant pensive alors que la calèche roulait,
ses roues cerclées de fer résonnant sur l'asphalte. Un petit sourire se dessina
sur ses lèvres, quand elle leva les yeux sur Charles qui la regardait avec
tendresse. :


— Je me sens bien auprès de vous, dit-elle. Vous me donnez
confiance en moi... mais dès que vous n'êtes plus là, cette confiance s'évanouit
je redeviens celle que j'ai toujours été... la petite Marigold maladroite,
godiche.


— Eh bien, il ne me reste plus qu'à vous accompagner
partout... mais je ne suis pas certain que Jordan soit d'accord...


Elle eut un petit rire.


— C'est vraisemblable... Pourtant, j'aimerais bien que vous
veniez au restaurant demain soir. Je me sentirais tellement mieux si je vous
savais dans la salle.


— Jordan risque de ne pas apprécier du tout.


— Sans doute... On pourrait faire en sorte que je vous voie
sans qu'il ne le sache.


— C'est une curieuse proposition, mais, avec un peu
d'habileté, ça doit être possible...


La calèche s'arrêta et le cocher en descendit pour ouvrir la
portière.


— Le Tortilla Tango, annonça-t-il.


Charles et Mari tournèrent la tête avec surprise. Ils
étaient si absorbés l'un par l'autre qu'ils n'avaient pas remarqué que la
calèche s'était arrêtée. Charles en descendit le premier, puis tendit la main à
Mari pour l'aider à mettre pied à terre.


— Nous reparlerons de cela plus tard, proposa-t-il en escortant
la jeune femme jusqu'au restaurant.


Il régnait à l'intérieur une atmosphère intime :
éclairages tamisés, épais tapis de haute laine, mobilier d'acajou, tentures
bordeaux et or.


Le maître d'hôtel, après les avoir installés à une table
près de la piste de danse, leur présenta la carte.


— Que prendrez-vous comme apéritif ?


— Nous pourrions commencer avec du Champagne, suggéra
Charles en s'adressant à Mari.


— Avec de la cuisine mexicaine ? s'exclama-t-elle.
C'est une hérésie. Je prendrai plutôt une tequila glacée.


Ne voulant pas paraître ignorant devant l'homme de l'art.
Charles acquiesça, mais, dès qu'ils furent seuls, il se pencha vers Mari pour
demander à mi-voix :


— Qu'est-ce que la tequila ?


Une lueur espiègle brilla dans le regard de sa compagne.


— Vous n'avez jamais mangé de cuisine mexicaine ? La
tequila en est l'accompagnement idéal. C'est un alcool à base d'agave.


— Je n'en ai pas le souvenir.


— Je suis certaine que vous allez aimer.


Mari ne s'était pas trompée. La boisson piquante, glacée, servie
dans un verre au bord brillant de sel, associée au parfum des tortillas et des
mets épicés enchanta Charles.


— Vous avez aimé ? demanda-t-elle avec un petit rire à
la fin de leur repas.


— C'était merveilleux. Jamais je ne m'étais senti autant
disciple d'Epicure.


L'orchestre, qui venait de s'installer, commença à jouer.


— Ils ne pouvaient choisir un meilleur moment, constata
Charles en tendant la main à Mari. M'accorderez-vous une danse ?


Elle sourit et acquiesça d'un mouvement de la tête.


— Avec le plus grand plaisir, mais savez-vous danser ?


— Je n'en ai pas la moindre idée. Nous verrons bien... 


Charles se leva et fit le tour de la table tandis que des couples
commençaient à envahir l'espace. Mari prit la main que le jeune homme lui
tendait et ils gagnèrent ensemble la piste de danse. Elle fut tout de suite à
l'aise dans ses bras et ils se mirent à tourbillonner, s'accordant parfaitement
au rythme de la musique.


Ils évoluaient avec légèreté et souplesse comme s'ils
avaient toujours dansé ensemble, et Charles imaginait ce qu'il ressentirait
s'il était à la place de Jordan et que Mari lui fût destinée. Il ne voulait pas
vivre dans le passé, il voulait oublier Black Bart et n'être que lui-même, le
Charles que Mari semblait tant apprécier.


La chaleur du corps de la jeune femme avait éveillé en lui
un désir brutal et Mari se laissa aller, plaquant les hanches aux siennes. Ce
mouvement inattendu provoqua en Charles un sursaut de passion qui lui fit
presque perdre les esprits.


Mais l'orchestre s'était arrêté de jouer et il rompit le
tendre embrasement qui les unissait.


— Il se fait tard, murmura-t-il. Nous devrions peut-être
rentrer.


Mari leva sur lui un regard plein de tendresse et sourit,
comme si elle devinait qu'il était impatient de se retrouver dans un lieu plus
intime.


Charles régla l'addition, puis ils sortirent de
l'établissement devant lequel attendait leur calèche. Ils s'enfoncèrent dans
l'épais capitonnage de la banquette où ils restèrent silencieux, figés dans
leur émerveillement. Charles, qui ne voulait pas rompre le charme de ce moment
magique, avait passé le bras autour des épaules de Mari.


Blottie contre lui, elle regardait la lune qui brillait dans
le ciel de Phœnix. Charles écoutait sa respiration légère et il brûlait de la
caresser, de lui retirer sa petite robe jaune, de sentir dans le creux de ses
mains la douce rondeur de ses seins... mais il restait immobile de crainte de
l'effrayer et de perdre le réconfort de ce moment merveilleux.


Il accompagna Mari à la porte de sa chambre et se penchait
pour lui donner un baiser, quand elle lui dit timidement :


— Entrez.


Le voyant hésiter, elle reprit :


— Vous pouvez passer par ma chambre pour gagner la vôtre.


Inquiet de prolonger leur tête-à-tête, mais incapable de
refuser quoi que ce fût à la jeune femme, Charles la suivit dans sa chambre.
Elle se tourna vers lui et saisit les revers de sa veste entre ses mains.


— Merci, Charles. C'est la plus belle soirée de ma vie.


— Pour moi aussi, murmura-t-il.


Elle noua les mains derrière sa nuque el tendit les lèvres...
mais le jeune homme se raidit pour ne pas succomber à la tentation. Il n'avait
pas le droit...


— Embrassez-moi, Charles.


— Je ne devrais pas...


— Mais puisque c'est moi qui vous le demande.


— Et Jordan ?


— Ce n'est pas lui qui m'a offert cette soirée merveilleuse !


Charles sentit sa volonté faiblir quand elle lui couvrit la
joue de petits baisers.


— Nous ne devrions pas... c'est sans avenir.


— Je le sais, mais j'éprouve dans vos bras ce qu'aucun homme
n'a jamais su me donner ni ne me donnera. Lorsque vous serez parti, je souhaite
ne rien oublier. Aidez-moi à avoir quelques beaux souvenirs.


Incapable de résister plus longtemps, il s'empara de ses
lèvres et lui donna un profond baiser auquel Mari répondit avec la même ferveur.


A bout de souffle, il redressa la tête et plongea le regard
dans ses yeux humides. Il lui caressa les bras, les épaules, la pointe des
seins, tendus sous la soie de la robe.


— Oh ! oui.... murmura-t-elle en fermant les yeux. Ne
vous arrêtez pas...


Il en aurait été incapable... Les mains tremblantes, il
défit l'agrafe de la robe sur la nuque de Mari et la fit glisser le long de ses
épaules, dénuda un sein à la rondeur parfaite, dont il emprisonna le bout
sombre entre ses lèvres, arrachant un gémissement à la jeune femme.


Enflammé par la réaction de Mari, il prolongea son baiser,
lui dévorant la poitrine de ses lèvres tandis que, sans plus de pudeur, elle
posait la main sur son sexe pressé contre elle.


A ce contact, il fut si bouleversé qu'il revint brutalement
à la réalité. Bien qu'enivré de désir, il comprit que ce qu'ils faisaient était
mal. Il devait accomplir l'acte le plus difficile de sa vie, mais réussit à
écarter son visage de la poitrine de Mari et à lui emprisonner la main pour lui
interdire l'exploration qu'elle avait entreprise.


— Qu'y a-t-il ? demanda la jeune femme d'une voix
vibrante.


— Il ne faut pas, répondit Charles avec douceur en remontant
la robe de Mari. Vous ne voudrez pas avoir ce souvenir à la mémoire lorsque
vous épouserez Jordan.


— Mais...


Mari laissa échapper un soupir et reprit :


— Vous avez sans doute raison.


— J'en suis sûr.


Il lui donna un dernier baiser, très chaste, sur le front
et, avant de céder de nouveau à la tentation, il rejoignit sa chambre.


Il savait qu'il agissait avec sagesse, mais se serait injurié
pour ce qu'il venait de faire.




Chapitre 8.


Après une nuit sans sommeil. Charles dut affronter le petit
déjeuner en compagnie de Mari qui baissait les yeux, alignait les maladresses
jusqu'au moment où elle renversa son jus d'orange sur la nappe damassée.
Charles en éprouva une vive douleur. Depuis son arrivée dans le XXIe siècle, il
essayait de lui donner confiance en elle, et voilà qu'en une soirée il avait
anéanti tous les progrès accomplis. S'il avait su taire la force de son désir,
Mari ne serait pas dans cet état de panique. Voyant que la jeune femme était si
crispée, il la convainquit facilement de rentrer à Sedona.


Sur le chemin du retour, il essaya d'oublier le malaise qui
s'était installé entre eux et fit une tentative pour renouer la conversation
avec Mari :


— Avez-vous bien dormi ?


— Oui, bien sûr. répondit-elle d'un ton sec. 


Charles s'injuria d'avoir posé cette question stupide. Cherchant
un sujet plus anodin, il reprit :


— Vous allez souvent à Phœnix ?


— Non, pas très souvent, répondit Mari d'une voix plus
douce. Une ou deux fois par mois, lorsque Kirby ou moi-même avons besoin de
quelque chose que nous ne pouvons pas trouver à Sedona. La plupart du temps le
déplacement est lié aux expériences de Kirby.


Elle se tut un instant, avant de reprendre :


— Cette visite vous a plu ?


— Oui. répondit-il après un instant d'hésitation.


— Vous ne semblez pas très convaincu ?


— Si. Le dîner était délicieux et tous les moments passés
auprès de vous le sont aussi...


— Mais ? dit Mari en écho à la pensée de Charles.


— ... je suis simplement surpris qu'il y ait aussi peu
changements entre ma première vie et celle-ci... Je m'adapte étonnamment bien à
votre façon de vivre. Seul dans ma chambre, j'ai utilisé à peu près toutes les
installations destinées à notre confort, et il n'y a rien dont je ne comprenne
l'usage. Je trouve ça étrange. La vie devrait avoir beaucoup plus évolué en
cent vingt-huit ans.


— Il y a eu beaucoup de découvertes, notamment dans le
domaine technologique, de la médecine, et d'autres dont vous n'êtes pas
conscient, précisa Mari.


— Peut-être... C'est la vie de tous les jours qui ne me
semble pas très différente.


— Vous avez sans doute raison, reconnut la jeune femme qui
se sentait mieux d'avoir pu échanger ces quelques mots avec Charles.


Le voyage se poursuivit dans un climat plus détendu, chacun
suivant le cours de sa pensée. Mari, qui avait recouvré un peu de sérénité, ne
tarda pas à rompre le silence :


— Vous n'avez jamais répondu à ma question.


— Laquelle ?


— Celle relative à ma soirée avec Jordan. M'accompagnerez-vous ?


La perspective d'assister à un dîner en tête à tête entre
Mari et son fiancé semblait difficilement tolérable à Charles.


— Croyez-vous que ce soit une bonne idée ?


— Vous n'êtes pas obligé d'être à notre table.


— Ça, ce serait impossible. Mais je ne vois pas l'avantage
de...


— Je suis très anxieuse au sujet de ce dîner, interrompit la
jeune femme. J'ai peur que Jordan choisisse cette occasion pour rompre avec moi.


— A cause de ses parents ?


— Oui. Ils ont une grande influence sur lui.


— S'il se laisse aussi facilement manipuler par eux, c'est
peut-être aussi bien que vous rompiez.


— Il n'en est pas question... Il faut que Jordan apprenne à
leur tenir tête, qu'il mène sa vie selon sa propre volonté et cesse de se
soumettre à leurs projets ambitieux. Mais ils sont très persuasifs, et il ne me
reste qu'à me montrer plus persuasive qu'eux.


— Vous pouvez y parvenir sans mon aide.


— Non, vous avez davantage confiance en moi que moi-même.
C'est pour ça que j'ai besoin de votre présence dans le restaurant.


— Je ne comprends pas. C'est une idée absurde. 


Mari soupira.


— Moi non plus, je ne comprends pas. Mais ce que je sais,
c'est que lorsque vous êtes près de moi, je me sens plus confiante...


Elle lui jeta un regard suppliant.


— J'ai besoin de vous, Charles. Je serai beaucoup plus forte
si je vous sais proche de moi. Je trouverai le courage de me battre pour mon
bonheur.


Comme il restait silencieux, elle reprit :


— Eh bien ? Dites oui...


Incapable de la décevoir, il laissa échapper un soupir.


— Entendu... je viendrai, mais votre attitude me préoccupe.


— En quoi ?


— Je crains que vous ne deveniez trop dépendante de moi. Il
faut que vous trouviez votre force au fond de vous-même. Je ne serai pas
éternellement auprès de vous. D'ailleurs, hier matin vous souhaitiez me voir
partir le plus vite possible. Il faut que vous appreniez à vous débrouiller
sans moi.


— Oui, mais, pour une fois encore, je veux recourir à voire
aide, car je crains que ma confiance, nouvellement acquise grâce à vous, ne m'abandonne.
Enfin... si vous êtes d'accord.


Comme il restait silencieux, elle répéta :


— Vous voulez bien ?


— Oui... mais je suis inquiet aussi en raison de mes
réactions à votre égard... Ce que vous me demandez est assez égoïste. Vous ne
tenez pas compte de mes propres sentiments.


— Que voulez-vous dire ?


Il hésita, ne sachant comment présenter ce qu'il avait en
tête.


— Je crois que la confiance que vous éprouvez en vous depuis
peu est liée à mon propre désir, à la façon dont je vous le manifeste.


— C'est vrai, reconnut-elle après un moment de silence.
L'intérêt que vous me portez ne me laisse pas indifférente.


— Or, vous êtes fiancée, et moi, je suis marié. Je n'ai
absolument pas le droit de vous séduire.


— En fait, vous êtes veuf, remarqua-t-elle sur un ton léger.
Votre femme est morte depuis cent ans.


— Certes, mais puisque je retournerai dans mon époque, je ne
peux pas me considérer comme tel.


Mari se mordit la lèvre inférieure. Découragée, elle laissa
échapper un soupir.


— Vous avez toujours raison... 


Il eut un petit rire.


— Ne le prenez pas mal. Si vous étiez libre et moi aussi, je
vous ferais une cour effrénée, mais ce n'est pas le cas.


— Je sais... n'en parlons plus.


Ils arrivaient à Sedona et, à l'instant d'entrer dans la
ville. Charles sentit une compression étrange, comme si tout son corps
rétrécissait.


Avec une terrible tristesse, il comprit, sans pouvoir
l'expliquer, que le vortex le réclamait.


 


A peine arrivée, Mari se précipita pour voir si Buster
allait bien. Elle le trouva dans le laboratoire en compagnie de Kirby. Perché
sur le moniteur de l'ordinateur, il essayait d'attraper les images qui se
déplaçaient sur l'écran. La jeune femme le prit dans ses bras tandis qu'elle
posait sur le savant un regard inquisiteur.


— Il a eu à boire et à manger, s'empressa de dire Kirby,
mais le seul endroit où il me laisse tranquille, c'est sur le moniteur. Sinon,
il se promène sur le clavier ou grimpe aux rideaux.


Ravi de revoir sa maîtresse, le chaton se frottait la tête
contre sa joue en ronronnant.


— Bonjour, mon petit Buster, murmura-t-elle en le caressant.


Puis, à l'adresse du physicien :


— Je te remercie... Il a l'air en parfaite santé.


Mais elle se ravisa presque aussitôt et dévisagea son ami :


— Tu n'as pas tenté d'expériences sur lui, n'est-ce pas ?


— Mais non, je te l'avais promis. D'ailleurs, j'ai travaillé
sur le bégonia.


— A-t-il bien supporté le double transfert ? demanda
Charles sur le seuil de la porte.


Bien qu'il se fût efforcé de poser la question sur un ton
léger. Mari y décela une pointe d'inquiétude.


— Vous avez l'air épuisé, Charles, il s'est passé quelque
chose ? demanda-t-elle, circonspecte.


Il hésita avant de répondre :


— Oui. J'ai eu une sensation d'arrachement... comme si le
vortex essayait de me reprendre.


La main de Mari se figea tandis qu'elle plantait son regard
dans celui de Charles.


 — Vous ne m'avez rien dit !


— Ça vient de se produire... lorsque nous sommes entrés dans
Sedona.


Mari se tourna vers Kirby dans l'espoir qu'il aurait la
réponse à cette manifestation. La jeune femme pensait soudain qu'il était trop
tôt, que Charles ne pouvait déjà partir.


Kirby hocha la tête.


— J'ai constaté de brutales augmentations d'énergie ce
matin. La plus violente s'est produite il y a environ un quart d'heure. C'est
sans doute à cet instant que Charles eu cette impression d'arrachement.


— Et maintenant ? interrogea Man. Que va-t-il se
passer ?


— Il semble que toute l'énergie se soit concentrée en un
point particulier. D'ailleurs, elle diminue à présent.


— Est-ce que ça signifie qu'elle va me laisser en paix ?
demanda Charles.


— Non, malheureusement. Ce n'est ni le premier saut
d'énergie ni le dernier. Vous n'en aviez senti aucun auparavant, sans doute
parce qu'ils n'étaient pas assez puissants.


— Ils vont augmenter de nouveau ?


— Oui... jusqu'à ce qu'ils réussissent à capter votre
énergie et vous ramener dans votre époque.


— Combien de temps est-ce que ça peut prendre ? 


Kirby haussa les épaules


— Je ne sais pas. J'aurai une meilleure idée à ce sujet
quand la prochaine poussée aura lieu.


Il se tourna vers Charles :


— Qu'avez-vous exactement ressenti ?


— J'ai eu l'impression qu'un crochet s'enfonçait dans mon
estomac et qu'il exerçait une traction violente.


Kirby hocha la tête


— Bon, nous en saurons un peu plus à la prochaine poussée.
Je vais travailler sur votre énergie, pour essayer d'analyser le phénomène
éventuel de retour.


— Tiens-nous au courant de tes découvertes, dit Mari,
attendant, la vie continue et j'ai quelques courses à faire en ville.


— Au fait, s'exclama Kirby, Jordan a appelé pour dire qu'il
passerait te prendre à 19 heures.


— A-t-il précisé dans quel restaurant il m'emmenait ?


— Euh... non. répondit le savant d'un air embarrassé, comme
s'il avait omis une consigne importante. J'étais censé le lui demander ?


— Non, mais il faut que Charles sache où nous allons, pour qu'il
puisse s'y rendre aussi.


— Il vous accompagne ?


— Pas vraiment... Je voudrais seulement qu'il soit dans le
restaurant.


Devant l'air étonné de Kirby. Mari ne chercha pas à s'expliquer.


— Qu'importe la raison de tout ça, je suppose qu'il n'aura
qu'à nous suivre.


Un sourire se dessina sur les lèvres de Charles.


— Comment ? À pied ? À cheval ? En voiture ?
Dans le dernier cas, je risque de me faire remarquer... Et je n'ai pas encore
appris à conduire...


Mari posa un regard interrogateur sur Kirby.


— Oh ! Non... je ne veux pas être mêlé à ça, répliqua
le physicien. Débrouille-toi autrement.


— Je te demande seulement d'emmener Charles au restaurant et
d'y dîner avec lui. Le simple fait que je vous sache dans la salle me donnera une
force considérable.


— Tu sais que je déteste dîner en ville. D'ailleurs, je le
trouve de moins en moins rationnelle, ces derniers jours.


— Oh ! Je t'en prie. Kirby. C'est juste pour un soir.
Tu n'en mourras pas de faire un bon dîner


Comme le savant continuait de bouder, la jeune femme reprit :


— S'il te plaît. Kirby... fais-le pour moi.


Il laissa échapper un soupir.


— Tu es vraiment impossible ! D'accord... mais ne
compte pas sur moi pour venir à la table de Jordan.


Mari le serra dans ses bras.


— Ne t'inquiète pas. Je ne veux surtout pas qu'il sache que
vous êtes dans le restaurant.


 


L'après-midi passa trop vite et l'inquiétude envahit de
nouveau la jeune femme lorsque le moment fut venu de se préparer.


C'était une soirée très importante à ses yeux. Le tête-à-tête
avec Jordan serait, certes, difficile, après le dîner désastreux chez ses
parents, mais elle ne pouvait s'y dérober. C'était l'occasion de prendre la
défense de ses propres parents et d'inciter Jordan à affronter les siens.
L'avenir de leur amour dépendait largement de la force de persuasion dont elle
serait capable.


L'entreprise était risquée, bien sûr, et pouvait mettre en
danger leur engagement, mais il fallait la tenter. Elle devrait pousser Jordan
à fixer une date pour leur mariage. Elle se sentirait beaucoup plus sûre d'elle
si celle-ci était fixée.


Elle soupira. Enfin, Charles serait là...


Elle termina de s'habiller, choisit un maquillage léger,
avant de rejoindre les deux hommes dans le salon. Charles se dressa en la
voyant entrer.


— Vous êtes absolument superbe ! s'exclama-t-il. 


Elle sourit en rougissant. Elle avait constaté, en effet, qu'elle
n'était pas mal du tout dans cette robe noire, depuis qu'elle avait changé de
coupe de cheveux et qu'elle se mettait du rouge à lèvres.


— Merci, dit-elle en baissant les yeux, et merci, surtout, à
vous deux de m'accompagner. Vous n'imaginez pas le réconfort que c'est pour moi.


— Nous sommes enchantés si nous pouvons vous être utiles,
répondit Charles, sur un ton trop solennel pour être sincère.


La sonnette de la porte d'entrée retentit au même instant.


— Suivez-nous jusqu'au restaurant, mais attendez que nous
soyons assis à notre table avant d'y entrer.


D'accord ?


— Oui, répondit Kirby. Fais-nous confiance.


— Merci.


Mari respira à fond et alla ouvrir la porte.


— Bonsoir, dit Jordan. Tu es prête ?


— Oui. répondit la jeune femme en constatant la différence
de comportement de son fiancé, sec et impersonnel, par rapport à celui de
Charles, charmeur et attentionné.


Elle le suivit jusqu'à sa voiture où elle monta sans se
presser pour donner le temps à Kirby et à Charles de prendre place dans leur
véhicule. Lorsque Jordan démarra, elle lança un regard dans le rétroviseur de
portière et fut rassurée en voyant les deux hommes les suivre.


— Tu as passé une bonne journée ? demanda-t-elle dans
l'espoir de distraire l'attention de Jordan.


— Pas mauvaise... et toi ?


— Oh ! j'ai fait des courses... plutôt ennuyeux.


— Et hier, ça s'est bien passé ?


— Hier ?


— Oui, j'ai téléphoné et Kirby m'a dit que tu étais allée à Phœnix
avec ton cousin.


— En effet, il avait besoin de faire des recherches à la
bibliothèque de Phœnix.


— Il ne pouvait pas s'y rendre tout seul ?


— Il ne connaît pas la ville, alors...


— Et vous y avez passé la nuit ?


— Oui. chacun dans sa chambre. 


Elle se tourna vers lui.


— Mais tu es jaloux. Jordan ! s'exclama-t-elle
joyeusement.


— Jaloux ? Ne sois pas ridicule, répondit-il avec
dédain glacial.


Si Mari avait pu avoir un instant l'illusion qu'il éprouvait
ce genre de sentiment à son sujet, et en être heureuse, après cette réponse
elle ne le croyait certes plus.


— Alors... où est le problème ? 


Jordan prit son expression la plus condescendante.


— Tu sais bien, ma chérie, que nous devons veiller à notre
réputation.


— Nous ? reprit-elle en plissant les yeux. Tu veux dire
moi ?


— Euh... oui. La réputation d'une femme est plus facile à
détruire que celle d'un homme. Or, passer la nuit avec un autre homme que ton
fiancé peut faire jaser.


— Dans ton milieu, peut-être, mais pas dans le mien. 


Jordan eut un petit sourire narquois.


— C'est justement la question... Lorsque nous serons mariés,
tu appartiendras à mon cercle social.


Et ses amis, pourrait-elle les garder ? Jordan ne les
snoberait-il pas ? Elle allait lui dire tout le bien qu'elle pensait de sa
conception des rapports humains, mais elle se retint. Ne voulait-elle pas se
marier, précisément pour appartenir à ce milieu qu'elle allait décrier ?


Assaillie par le doute, elle resta silencieuse jusqu'à leur
arrivée, heureusement rapide, au restaurant. Le maître d'hôtel les conduisit à
leur table, vers le fond de la salle. Il tira une chaise pour la faire asseoir,
mais, lorsqu'elle y eut pris place, elle se rendit compte que Jordan faisait
face à l'entrée et qu'il ne pourrait pas manquer de voir arriver Charles et Kirby.


— Attends ! dit-elle en se relevant. Si tu veux bien,
j'aimerais m'installer de l'autre côté.


Jordan parut trouver son comportement bizarre, mais il y
consentit et fit le tour de la table. A peine fut-il assis que Charles et Kirby
entraient dans le restaurant.


Soulagée, Mari tourna son attention vers son fiancé, tout en
surveillant du regard les deux hommes. Jordan lisait la carte et l'interrogeait
sur son choix, mais elle ne l'écoutait pas. En effet, elle venait de constater
avec horreur que le maître d'hôtel conduisait ses amis vers une table libre
près de la leur.


Elle fit non de la tête frénétiquement, arrêtant Jordan dans
son commentaire.


— Que désires-tu. alors ? demanda-t-il, l'air quelque
peu irrité.


Mari ne trouva la force de lui répondre que lorsqu'elle vit
que Charles avait réussi à convaincre le maître d'hôtel de les placer à un
autre endroit.


— Excuse-moi... que disais-tu ?


— Est-ce qu'un bordeaux te conviendrait ?


— Oui, c'est parfait.


— Mais alors pourquoi as-tu fait non de la tête, lorsque je
te l'ai demandé ?


— J'ai fait non, moi ? Ah  bon ! Je ne m'en
suis pas rendu compte.


Jordan la regarda d'un air interloqué, les ailes du nez
légèrement pincées, ce qui conférait à son visage un aspect presque comique.


Elle lança un regard à Charles avec lequel elle aurait aimé
partager son amusement. Il lui adressa un large sourire et leva le pouce en
signe d'admiration.


— Qu'y a-t-il de si drôle ? demanda Jordan.


— Rien, s'empressa de répondre Mari, concentrant son
attention sur le menu. C'est une pensée qui m'a traversé l'esprit.


— Est-ce qu'on pourrait la connaître ?


— Oh ! Je ne sais pas... je... je voudrais que nous
parlions du dîner de l'autre soir, répondit-elle en posant la main sur celle de
Jordan.


— Ah ! ça...


— Oui. ça. Nous devons en parler.


Il s'essuya les lèvres avec sa serviette.


— J'en ai déjà parlé avec mes parents.


— C'est vrai ? dit la jeune femme, espérant qu'il eut
pris son parti contre eux.


— Oui... Maman est assez fâchée.


— Pourquoi ?


— Je lui ai dit la vérité sur les activités philanthropiques
de ta mère, et sur la réputation dont jouissait ton père dans le monde
artistique.


— C'est parce que mes parents sont respectables que ta mère
est fâchée ?


— Non, pas du tout. C'est parce que vous lui avez joué un
tour pendable.


— J'ai essayé de lui dire la vérité, mais elle ne m'écoutait
pas... et quand j'ai compris que l'opinion de tes parents était faite, j'ai
renoncé. Permets-moi de te dire qu'ils ont singulièrement manqué de courtoisie
envers les miens. J'oserais même dire qu'ils se sont montrés plutôt grossiers.


Les lèvres de Jordan se crispèrent pour ne plus former
qu'une fine ligne.


— Je vois que nous ne tomberons jamais d'accord. Nous
ferions aussi bien de changer de sujet de conversation.


Mari chercha le soutien de Charles, mais une serveuse,
penchée sur lui, l'occupait entièrement et le faisait rire. Elle était
particulièrement attrayante et lui faisait un charme éhonté...


Mari, irritée, tourna son agressivité vers Jordan :


— Je ne suis pas d'accord. Autant crever l'abcès tout de
suite.


Voyant Jordan relever les sourcils d'un air supérieur, Mari
regretta le ton sur lequel elle venait de parler et posa les mains sur celles
de son fiancé.


— Nous devrions nous occuper de ce qui est bien pour nous,
et moins penser à nos parents. Ne crois-tu pas ?


Comme il semblait sceptique, elle poursuivit :


— Tu essaies depuis une éternité d'échapper à leur
influence. C'est le seul moyen de devenir toi-même et d'être capable de former
un couple...


Il fronça les sourcils.


— Oui, mais...


— Et pour y parvenir, il faut leur tenir tête, défendre ce
en quoi tu crois.


A mesure qu'ils parlaient, Mari prenait conscience que
l'intérêt, que Jordan lui portait, était lié à la vénération qu'elle avait pour
lui. Plus elle l'admirait, plus il avait de sentiments pour elle, mais lorsque
sa fascination cessait, lorsqu'elle affirmait sa propre personnalité, comme
c'était le cas à cet instant, il prenait ses distances.


Elle se força à lui sourire avec tendresse et posa de
nouveau la main sur la sienne.


— Tu vas te battre pour nous, Jordan ?


L'air indécis gravé sur les traits de Jordan depuis le début
de la conversation s'évanouit pour céder la place à un franc sourire.


— Oui... tu as raison. Je ne vais pas les laisser se dresser
entre nous.


Triomphante, Mari ne résista pas à l'envie de lancer un
regard à Charles qui l'observait d'un air interrogateur Elle lui fit un petit
sourire pour lui faire comprendre que tout allait bien, mais Jordan, qui
s'étonnait de la voir constamment regarder vers l'entrée par-dessus son épaule,
tourna la tête et aperçut le visage hilare de Charles.


— Que fait-il là ? demanda-t-il, l'expression soudain
courroucée.


— Qui ?


— Tu sais très bien de qui je veux parler ! Charles !
Qu'est-ce qu'il fait là ?


— Euh... rien de particulier. Lui et Kirby ont dû avoir
envie de dîner en ville.


— Et comme par hasard, ils choisissent l'endroit nous sommes ?


Mari haussa les épaules.


— Sedona n'est qu'une petite ville. Jordan jeta sa serviette
sur la table.


— J'en ai assez de ce type. Tu as raison, il est temps que
je montre qui je suis. Ou tu le renvoies immédiatement de chez toi, et d'abord
de ce restaurant, ou...


— Ou quoi ? demanda la jeune femme, atterrée devant cet
aspect de Jordan qu'elle ne connaissait pas.


— Ou nos fiançailles sont rompues. 


Les mots avaient sans doute dépassé sa pensée, mais voilà,
ils avaient été prononcés...




Chapitre 9.


Mari regarda Jordan, bouche bée, totalement surprise le
revirement inattendu du jeune homme.


— Tu me demandes de choisir entre toi et ma famille ?


— Non ! Pas ta famille, juste...


— Bonsoir, l'interrompit Charles qui avait quitté sa table
pour les rejoindre.


A la façon dont il la regarda, la jeune femme comprit qu'il
avait deviné sa détresse.


— Pouvons-nous nous joindre à vous pour le dessert ? 


Sans laisser le temps à Jordan de refuser, Charles s''assit
à la table et fit signe à Kirby de venir occuper autre chaise libre. Si elle
n'avait pas été aussi bouleversée. Mari se serait laissée aller à rire, tant
l'indignation qui se lisait sur le visage de Jordan était comique, presque
autant d'ailleurs que le malaise sur le visage du physicien.


— Je regrette, mais..., commença Jordan.


— Vous souhaitez terminer votre repas à cette table ?
interrogea le maître d'hôtel qui venait de s'approcher d'eux.


— Oui, nous prendrons le dessert avec nos amis, répondit
Charles sans laisser le temps à Jordan d'intervenir.


Lorsque le maître d'hôtel se retira, le jeune homme se
tourna vers Mari.


— Qu'est-ce qui ne va pas ? demanda-t-il avec douceur.


Le visage de Jordan devint blême comme du marbre, était
clair qu'il ne voulait pas impliquer Charles dans discussion qu'il venait
d'avoir avec Mari. Mais celle pensait exactement le contraire.


— Jordan vient de me demander de vous chasser chez moi,
sinon nos fiançailles seront rompues.


Charles leva les sourcils tandis que Kirby, bouche bée regardait
Jordan, médusé. Ce dernier rougit, mais il leva le menton avec arrogance.


— Cher ami, il n'y a pas de quoi faire un drame, dit Charles
d'une voix parfaitement maîtrisée. D'ici semaine ou dix jours, je serai parti.
N'est-ce pas, professeur ?


— Oui, sans doute, reconnut Kirby, qui manifestement ne
voulait pas se mêler à la conversation.


Le regard de Jordan devint encore plus glacial.


— Je suis désolé, mais nous ne pouvons attendre au longtemps :
une semaine de plus et la réputation de fiancée sera irrémédiablement
compromise.


— Mais je suis son cousin...


— Pas vraiment, seulement par alliance, interrompit Jordan.
De toute façon, personne ne croira à cette histoire.


— Il pourrait venir s'installer chez moi, intervint le
savant.


Trois paires d'yeux se tournèrent vers lui avec étonnement. Il
haussa les épaules comme pour signifier qu'il n'avait rien dit d'exceptionnel.


— Charles peut venir chez moi.


Mari, qui savait combien le savant aimait sa solitude, en
fut particulièrement touchée.


— Merci, Kirby, ça règle notre problème.


— Mais je ne veux pas de Buster, ajouta le physicien en
levant sa fourchette.


— Buster ? demanda Jordan. Qui c'est encore, celui !


 — Tout simplement un petit chat, expliqua Mari.


— Charles n'a qu'à prendre son chat avec lui, répondit-il du
tac au tac.


— Ce n'est pas le sien mais le mien, rétorqua-t-elle.


— A toi ? Depuis quand as-tu un animal ?


— Depuis quelques jours, je l'ai trouvé devant ma porte.


— Débarrasse-toi de lui.


— Pourquoi ? Tu serais jaloux de savoir qu'il couche
avec moi ?


Son fiancé eut une grimace de dégoût.


— Il dort avec toi !


— Eh, oui, répondit-elle, ironique.


— Je suis totalement allergique aux chats !


— Ah ! Bon, reprit la jeune femme, légèrement décontenancée.


— Tu dois te débarrasser de lui, insista Jordan, péremptoire.


— Je trouverai une solution, répondit Mari pour l'apaiser.


Ce n'était pas le moment de tout gâcher, elle reviendrait à
la charge plus tard.


— Voilà une affaire réglée, déclara Charles, radieux.


— Non, loin de là, répliqua Jordan.


— Pourquoi pas ? rétorqua Mari. Je ne te comprends plus.


— S'il s'installe chez Kirby, Charles sera toujours à la
même adresse que toi. Vos deux maisons communiquent par le garage transformé en
laboratoire. Je regrette, mais ça n'est pas tolérable.


— Enfin ! Kirby habite à côté de chez moi depuis plus
d'un an et tu n'as jamais rien trouvé à redire à cette situation. Souhaites-tu
qu'il déménage aussi ?


— Non, bien sûr que non ! C'est tout différent.


— En quoi, je vous prie ? intervint Kirby, vexé.
N'étant même pas apparenté à Mari, cela devrait d'autant plus vous déplaire.
Après tout, je n'ai que douze ans plus qu'elle.


Ce fut au tour de Jordan de se trouver pris au piège ses
contradictions. Mari savait qu'il pensait que Kirby ne pouvait pas être
considéré comme une menace pour lui mais que le cas de Charles était bien
différent. Mais même Jordan ne se laisserait pas aller à exprimer une opinion
claire et insultante pour le savant.


— Je ne suis pas sûr que ce soit une solution viable. Que
penseront les gens de tout cela ?


Une lueur espiègle dans le regard, Charles intervint.


— Si je comprends bien, vous ne vous préoccupez que de
l'opinion des autres ? Vous faites pourtant confiance votre fiancée,
n'est-ce pas ?


— Oui, bien sûr.


— Et je crois savoir que vous appartenez à une famille
influente de Sedona. Votre parole n'est jamais mise en doute.


— Euh... oui... d'une certaine manière, reconnut Jordan,
reprenant son air suffisant.


— Eh bien, il vous suffit de nous inviter, le professeur et
moi, à la soirée organisée à l'occasion de votre anniversaire, pour dissiper
tout malentendu.


— Je n'en suis pas certain.


Charles lui donna une tape dans le dos.


— Allons, mettez-y un peu du vôtre. Vous aviez bien
l'intention d'annoncer vos fiançailles, ce soir-là, n'est-ce pas ?


Jordan, acculé, ne savait comment se tirer de l'impasse où
il s'était fourré.


— Nous n'en avons pas encore vraiment discuté...


— Eh bien, c'est le moment. N'est-ce pas. Mari ?


— Oui, on ne pourrait pas en trouver de meilleur. Comme ça,
tu pourras montrer à tes parents que notre histoire est sérieuse et que tu es
décidé à m'épouser. 


Coincé comme dans une souricière, Jordan ne trouva pas
d'échappatoire.


— Eh bien ! Soit... Nous célébrerons nos fiançailles à
cette occasion.


— Formidable ! s'exclama Charles. Et le mariage, quand
aurait-il lieu ?


Mari retint le rire qui montait dans sa gorge en voyant
Jordan aux abois.


— Mais... Nous n'avons pas encore fixé de date, bredouilla-t-il.


— Pas encore ? répondit Charles, feignant l'étonnement.
Vous feriez peut-être bien de remédier à ça, avant qu'un autre ne vous vole
votre fiancée... Je pense particulièrement à Benjamin.


Puis, s'adressant à Kirby :


— Nous allons les laisser réfléchir à l'organisation de leur
mariage. Il vaut mieux n'être que deux pour ça.


Il se leva, entraînant le physicien à sa suite.


— Bonsoir Jordan. A bientôt.


Les deux hommes se retirèrent, laissant le couple dans un
tête-à-tête tendu.


— Qui est ce Benjamin ? demanda Jordan.


— Oh ! personne...


— Personne ? Ton cousin avait l'air de savoir ce qu'il
disait !


— Je te jure qu'il n'existe pas. Charles a voulu s'amuser à
tes dépens. Je ne connais personne du nom de Benjamin.


— Pourquoi aurait-il fait ça ?


— Je ne sais pas... Charles est plein de fantaisie.
Peut-être voulait-il te rendre jaloux ? 


Jordan la regarda longuement avant de dire, en pesant ses
mots :


— Nous devrions peut-être fixer la date de notre mariage.


Mari ne put réprimer un sourire. La ruse de Charles avait
fonctionné.


 


Le lendemain matin. Charles rassembla ses affaires pour
aller s'installer chez Kirby. Il avait déjà suffisamment menacé les amours de
Mari et ne voulait pas aggraver la situation en ne tenant pas la promesse qu'il
avait faite à Jordan.


Alors qu'il bouclait son sac, la jeune femme entra dans sa
chambre.


— Je suis désolée, Charles, tout cela est tellement ridicule.


Le jeune homme haussa les épaules.


— C'est sans importance. Je ne veux rien faire qui puisse
nuire à vos relations avec Jordan.


— Si seulement il n'était pas aussi collet monté !


 


La chambre d'amis de Kirby était encombrée de boîtes en
carton où le physicien entreposait du matériel d'expérimentation. Mari fronça
les sourcils devant ce désordre et tenta de dégager au mieux le lit où
dormirait Charles.


— Je vais demander à Kirby de déplacer ces cartons.


— N'en faites rien, ils ne me dérangent pas. Je ne ferai que
dormir ici... et puis je ne suis plus là pour bien longtemps.


Un voile de tristesse passa fugitivement sur le visage de
Mari, mais elle ne commenta pas la dernière phrase de Charles.


Lorsqu'ils eurent fini de ranger les affaires de ce dernier,
elle le regarda avec reconnaissance.


— J'ai oublié de vous remercier pour hier soir.


— C'était la moindre des choses que nous pouvions faire.
Notre présence aurait pu provoquer une catastrophe.


— Vous avez sauvé la situation... L'idée la plus drôle que
vous ayez eue, c'est l'invention de Benjamin.


Charles sourit.


— Il a marché ?


— Pas vraiment, mais il m'a posé des questions sur ce
mystérieux personnage et il n'a pas été totalement rassuré lorsque je lui ai
répondu qu'il n'existait pas, car il a tenu à fixer aussitôt la date de notre
mariage !


— Formidable, dit Charles, s'efforçant d'oublier le poids
qui pesait sur sa poitrine.


Mari semblait heureuse, et c'était là l'essentiel.


— Quand aura-t-il lieu ?


— Dans six mois.


— Pourquoi ne pas choisir une date plus proche ?
demanda Charles qui craignait que Jordan ne changeât d'avis entre-temps.
J'aurais pu être votre témoin.


— Il faut du temps pour l'organisation d'un grand mariage.


— Est-ce important pour vous ?


Mari réfléchit un instant avant de répondre :


— Oui... En fait, non, pas vraiment... mais Jordan dit que
c'est essentiel pour sa famille.


— C'est beaucoup de soucis pour pas grand-chose. Pourquoi ne
pas aller vous marier loin d'ici, juste vous deux ?


— Je n'y ai même pas pensé.


— Vous devriez y réfléchir. Vous pourriez vous marier
beaucoup plus vite, ce qui éviterait à Jordan de reprendre sa parole. N'oubliez
pas que ses parents vont tout tenter pour faire avorter ce projet.


Mari, plongée dans sa réflexion, fronça les sourcils.


— Vous avez raison... et je ne pense pas que Jordan trouvera
la force de se battre très longtemps. Comme le projet d'un grand mariage lui
fait aussi peur qu'il lui paraît incontournable, je vais lui soumettre votre
suggestion.


Elle se tut un instant avant de reprendre :


— Vous avez eu une idée géniale en vous invitant à
l'anniversaire de Jordan. J'ai été épatée par votre force de persuasion. Mon
fiancé n'a pas su quoi répondre.


— Je serai votre champion en cas de besoin... et le
professeur me prêtera son concours, si nécessaire.


— Le pauvre... lui qui déteste les mondanités.


— Il n'était pas très tenté de venir, mais il vous aime
beaucoup et voudrait vous voir heureuse. Ça vaut bien une soirée dans le bruit
de la musique et la fumée des cigarettes.


— C'est vraiment gentil de sa part.


Mari aida Charles à faire son lit, puis elle suggéra :


— Nous pourrions examiner les livres que nous avons
rapportés de Phœnix ?


— Excellente idée.


Il suivit la jeune femme jusque dans son salon puis, après
avoir fait son choix, tourna les talons pour rentrer chez Kirby.


— Où allez-vous ?


— Chez le professeur.


— Ne soyez pas ridicule. Nous allons continuer de travailler
ici.


— Mais Jordan...


— Ce qui compte pour lui, c'est le principe des choses, pas
les choses elles-mêmes. Nous allons nous installer dans la salle à manger :
la table y est plus grande qu'ici.


 


Charles n'avait pas achevé la première page de son livre que
la sonnette retentit. Mari alla ouvrir tandis qu'il poursuivait sa lecture. Il
entendit des pas dans le hall et, bientôt, le visage de Jordan parut dans
l'embrasure de la porte.


— Je croyais qu'il devait partir ! s'écria-t-il en
faisant un geste vers Charles.


— Il est parti, rétorqua Mari qui le suivait. Nous avons
déménagé ses affaires chez Kirby ce matin même.


Elle plissa les paupières et planta son regard dans celui de
Jordan


— Est-ce la raison pour laquelle tu es venu ? Tu
m'espionnes ?


— Mais non... c'est grotesque.


Soudain très en colère, Mari saisit Jordan par la manche de
sa veste et l'entraîna dans la chambre occupée par Charles quelques heures
auparavant.


— Tu vois ? Il n'y a plus rien.


— Oui, reconnut Jordan en promenant son regard autour de lui.


— Tu n'as pas l'air convaincu. Tu veux peut-être vérifier
aussi s'il ne s'est pas installé dans ma chambre ?


— Non, ce ne sera pas nécessaire. Je suis désolé, mais tu
avoueras que c'est surprenant de le trouver ici, alors qu'il est censé habiter
chez Kirby.


— Nous travaillons, précisa la jeune femme en poussant
Jordan dans la salle à manger pour lui montrer les ouvrages et les documents
éparpillés sur la table.


Comme il restait silencieux, elle reprit :


— C'est mon travail. Ce sont des recherches que Charles et
Kirby ont en commun. Ça ne t'ennuie pas si je gagne ma vie, n'est-ce pas ?


— Lorsque nous serons mariés, tu n'auras plus besoin de
travailler.


— Avec quoi vivrons-nous ? Tu ne travailles pas.


— Non, pas encore, mais après mon anniversaire, il est prévu
que je rentre dans la banque de mon père. Et puis, mes parents me versent une
pension confortable. II n'y a pas lieu de s'inquiéter.


— Crois-tu vraiment qu'ils continueront à être aussi
généreux après notre mariage ?


Jordan prit un air soucieux.


— Tu veux dire qu'ils me renieraient, qu'ils me déshériteraient ?


— C'est en tout cas un risque à prendre en considération.


« Que fait-elle ? pensa Charles. Elle sabote tous mes
efforts. »


— Eh bien, ne l'épousez pas, intervint-il avec bonne humeur.
Mariez-vous plutôt avec Benjamin.


Mari lança à Charles un regard mi-amusé, mi-exaspéré, mais
il resta imperturbable.


— Je croyais que Benjamin n'existait pas ? s'exclama
Jordan, soupçonneux.


— C'est le cas, dit la jeune femme en soupirant. Charles te
fait marcher.


Jordan tourna un regard sceptique vers son rival.


— Benjamin... une invention ? reprit ce dernier. C'est
fort possible... c'est même la plus stricte vérité, conclut-il dans un fou rire.


Jordan ne paraissait pas convaincu.


— Qu'importe, reprit-il en s'adressant à Mari. C'est moi que
tu épouses.


Charles eut un sourire de satisfaction bien qu'il fût profondément
déçu à l'idée que Jordan et Mari puissent être mariés un jour. Mais il voulait
le bonheur de la jeune femme, et ne voyait pas comment sortir autrement de cet
imbroglio.


— Parfait ! s'exclama-t-il. Je suis heureux que vous
ayez pris votre décision. Quand allez-vous choisir une bague ?


Jordan eut l'air stupéfait.


— Une bague ?


— Oui. C'est la coutume d'en offrir une à sa bien-aimée au
moment des fiançailles, non ?


— Oui, bien sûr... A sa mort, ma grand-mère m'a laissé ses
bijoux en héritage. Elle avait un très beau solitaire.


Le visage de Mari s'éclaira d'un large sourire.


— Oh ! Jordan... la bague de ta grand-mère ? Rien
ne pourrait me faire plus plaisir.


Jordan réfléchit un instant.


— Elle se trouve dans un coffre à la banque. Il faut que je
la fasse vérifier et nettoyer. Je pourrais la donner à Mari à ma soirée
d'anniversaire. Qu'en pensez-vous ?


Mari était rayonnante de joie.


— Ça ne pourrait être mieux. Mais dis-moi : pourquoi
es-tu passé à la maison ?


— Euh...


— Si ce n'était pas pour me surveiller, tu devais avoir quelque
chose à me dire.


Jordan n'était pas un menteur très convaincant, mais ne s'en
sortit pourtant pas trop mal.


— Je... je voulais justement te parler de cette bague et te
rappeler que la soirée avait bien lieu samedi prochain.


— Voilà qui est fait.


La jeune femme le prit par le bras et le reconduisit à la porte.


— Et maintenant, tu vas nous laisser travailler, s'il te plaît.


Jordan fronça les sourcils et lança un regard méfiant vers
Charles qui lui souriait.


— Plus tôt nous aurons fini nos recherches, plus tôt Charles
pourra retourner chez lui, ajouta la jeune femme pour le décider.


Satisfait de cette explication. Jordan consentit à se
retirer.


Lorsqu'elle revint dans la salle à manger, Mari trouva un
Charles hilare.


— Vous vous êtes débarrassée de lui avec beaucoup de style.


Elle eut un petit rire.


— Avec vous, je suis à bonne école. Vous avez dû constater
que j'ai été un peu moins maladroite : c'est grâce à vous.


— Vous m'en voyez ravi.


Il déposa un baiser sur la joue de la jeune femme qui se
blottit aussitôt contre lui. Mais, au lieu de la serrer dans ses bras comme il
en avait envie, il l'invita courtoisement à retourner travailler. Elle ne
jouait déjà que trop avec ses nerfs...


Bientôt, il était plongé dans le récit de la vie de Black
Bart et du shérif intrépide qui l'avait arrêté.


Tout cela semblait familier à Charles, mais, lorsqu'il
découvrit une photographie du bandit prise après son arrestation, il fut très
surpris. L'homme, dont il était difficile de distinguer les traits derrière son
épaisse moustache et sous son grand chapeau, paraissait bien vieux.


— Venez voir, Mari.


La jeune femme se pencha par-dessus son épaule.


— Regardez, c'est Black Bart après sa capture. Trouvez-vous
qu'il me ressemble ?


Mari examina la photographie attentivement.


— Il n'est pas aisé de répondre. L'homme présenté ici est
beaucoup plus vieux que vous, mais ce n'est pas impossible que ce soit vous. La
photo est bien mauvaise, nous en étions au tout début de cette invention.


— D'après cet ouvrage, j'ai trente-neuf ans en 1874, et
quarante-huit au moment de ma capture. Pensez-vous que je puisse autant
vieillir en neuf ans ?


Mari était aussi interloquée que Charles.


— Je suppose que ce n'est pas impossible... ça dépend des
conditions de vie.


— Est-ce que j'ai l'air d'avoir trente-neuf ans ?


— Non, vous paraissez dix ans de moins.


— Comment expliquer une telle différence ? 


Mari haussa les épaules.


— Je ne sais pas. Peut-être nous sommes-nous trompés sur la
date, et nous vous avons surpris encore plus tôt que nous ne le pensions ?


— Mais pourtant j'ai l'impression de me souvenir de beaucoup
d'aspects de la vie de Black Bart après qu'il fut devenu un brigand.


— Ce pourrait être une conséquence de votre voyage à travers
le temps ? Un tel déplacement affecte peut-être le fonctionnement de la
mémoire.


Charles acquiesça de la tête.


— Autrement dit, j'aurais rajeuni en venant dans votre
époque.


Mari sourit.


— Kirby a découvert la cure de rajeunissement ! Après
tout, Einstein a expliqué le principe de relativité il y a bien longtemps. Ce
n'en serait qu'une forme un peu particulière.


— Oui... mais ça signifie que vous m'avez trouvé à un moment
de ma vie où j'ai déjà pris l'habitude du vol. J'en ai pour exemple ce poème
que je connaissais par cœur. Je viens de lire que je l'avais laissé comme signature
à l'occasion d'une attaque de diligence; j'ai l'impression également d'avoir
déjà lu plusieurs extraits de journaux relatifs aux exploits de Black Bart
reproduits dans ce livre.


Il hocha la tête en soupirant.


— Hélas, c'est évident... il est trop tard pour m'amender.
Je suis déjà un bandit de grand chemin.




Chapitre 10.


Marigold considéra Charles avec gravité. Elle avait un peu
oublié le pourquoi de sa présence au XXIe siècle, seulement heureuse qu'il soit
à ses côtés, mais pour lui ce voyage était devenu l'occasion miraculeuse de
modifier durablement le cours de son existence. Et pas seulement pour faire
plaisir à ces snobs de Sloan.


— Il faut interroger Kirby, dit-elle. Il aura peut-être une
réponse à tout ça.


Ils se rendirent dans le laboratoire avec leurs livres et
trouvèrent le physicien, comme toujours, devant son ordinateur.


— Ah ! vous voilà, dit-il en levant les yeux. Je
travaille justement sur le cas de Charles.


— Nous avons une inquiétude, Kirby. A la lecture de la vie
de Black Bart, Charles a l'impression de se souvenir de nombreux événements
postérieurs à 1874.


— Ce qui signifierait qu'il vient d'une époque postérieure ?


— Oui, apparemment, confirma Charles. 


Kirby se tourna vers ce dernier.


— Ces lectures vous permettent-elles de déterminer l'année à
laquelle nous vous avons trouvé ?


— Pas précisément... mais j'ai l'impression que j'ai déjà
commencé à commettre mes attaques de banques et de diligences.


— Il n'y a plus aucun espoir de changer les éléments
négatifs de sa vie, conclut Mari avec découragement.


— Ce n'est pas certain, rétorqua Kirby. Il suffit que, grâce
aux documents en notre possession, il évite son arrestation, et personne ne
connaîtra la réelle identité de Black Bart.


— C'est impossible, si, comme tu le penses, le voyage lui
fait perdre la mémoire.


— Nous fixerons une note à son vêtement à l'aide d'une
épingle. Je précise en passant que j'ai résolu le problème du transfert des
étoffes : des petits paramètres que je n'avais pas pris en compte, la
première fois, et le tour est joué. En arrivant dans son époque, il lira la
note et, si nos indications sont suffisamment claires, il échappera à ses
poursuivants.


— Nous pourrions aussi lui fournir un récit écrit de son
séjour ici, pour qu'il puisse se souvenir de nous, suggéra Mari qui ne pouvait
accepter que le jeune homme sorte ainsi de sa vie et ne garde aucun souvenir
d'elle.


— C'est une bonne idée, considéra Charles en souriant à la
jeune femme. Je tiens absolument à me souvenir de vous deux, ainsi que de cette
époque.


A peine eut-il prononcé ces mots qu'une grimace tordit ses
traits.


— Qu'y a-t-il ? s'exclama Mari, inquiète.


— C'est cette sensation d'un crochet qui se plante dans mon
estomac... J'ai l'impression que le vortex se rapproche.


Le physicien lança un regard sur les graphiques de son
moniteur.


— C'est le vortex, en effet, confirma-t-il. On le distingue
très bien sur l'écran. Il s'est renforcé depuis la dernière fois, n'est-ce pas ?


— Oui..., répondit Charles que la douleur pliait en deux. A
peu près le double.


— Combien de temps lui reste-t-il ? demanda Mari, désespérée
à l'idée qu'il pourrait disparaître soudain à leur vue.


Le savant étudia les graphiques, pianota sur les touches du
clavier pour modifier quelques données, et conclut :


— Je dirais quatre jours au mieux.


Quatre jours ! Mari était atterrée. C'était beaucoup
trop court...


Charles lui adressa un faible sourire. 


— Je serai encore là pour l'anniversaire de Jordan.


L'importance de la soirée et de l'annonce qui devait y être
faite était bien négligeable par rapport à la proximité du départ irrévocable
de Charles.


— Il ne nous reste pas beaucoup de temps.... remarqua-t-elle
tristement. Si nous voulons que vous recouvriez la mémoire dans un si bref
délai, il faudra trouver un moyen plus efficace.


— Je veux surtout avoir l'assurance que, lorsque je serai de
retour à mon époque, je me souviendrai de vous.


— Oh ! Je le désire tant, Charles, murmura la jeune
femme, inconsciente du fait qu'elle torturait son ami. Moi, je sais que je ne
vous oublierai jamais.


Le visage du savant s'assombrit brutalement.


— Qu'est-ce qu'il y a, Kirby ?


— Nous n'aurions jamais dû jouer avec le temps, et je pense
que, pour éviter le pire, il est indispensable que Charles ne recouvre pas la
mémoire.


— Explique-toi !


— Si Charles retourne chez lui en gardant le souvenir de ce
qu'il a vécu ici, il changera son histoire.


— Et alors ?


— N'étant plus Black Bart, ou n'étant jamais identifié comme
Charles Boles, ton beau-père ignorera totalement qu'il en descend... et les
Sloan, bien sûr, n'entendront jamais parler de lui.


— Alors... moi non plus ? murmura Mari qui commençait à
percer la pensée de son ami. Tu veux dire...


— Tout simplement que si tout se passe comme je le prévois,
nous oublierons Charles dès qu'il nous aura quittés. Ce sera comme si nous ne
l'avions jamais rencontré.


Charles sentit son cœur se glacer. L'idée que la jeune femme
puisse perdre jusqu'au souvenir de son existence était insupportable ! Il
voulait la prendre dans ses bras et la serrer si fort sur son cœur qu'elle s'en
souvienne toute sa vie... mais il n'avait pas le droit. D'ailleurs. Kirby ne
comprendrait pas ce geste.


— Tant pis. dit-il. L'essentiel est que Mari soit heureuse
avec Jordan. Après tout, c'était la raison de votre expérience. Quant à moi, je
ne regretterai jamais de vous avoir connus, et je garderai éternellement votre
souvenir dans mon cœur


— Oh ! Charles... s'exclama Mari en se jetant dans ses
bras, je ne veux pas vous oublier. 


Comme elle succombait à son chagrin dans un torrent de
larmes, la tête appuyée sur l'épaule de son compagnon, Kirby, jugeant que sa
présence était de trop, amorça une retraite stratégique.


— Euh... je dois vérifier certains calculs.


Il s'assit devant la console de son ordinateur tandis que
Charles et Mari quittaient le laboratoire et retournaient dans la maison
voisine. Sans un mot, la jeune femme conduisit son ami jusqu'au salon où elle
s'assit avec lui sur le divan. Devinant qu'elle avait surtout besoin de
soutien, Charles lui caressa avec tendresse la nuque et les cheveux.


— Vous m'avez tellement aidée, murmura Mari. Qu'aurais-je
fait si je ne vous avais pas connu ?


— Vous vous débrouilliez très bien sans moi. Vous reprendrez
votre vie antérieure comme si de rien n'était et tout ira bien.


— Non, je n'étais pas heureuse... C'est même pour ça que
nous vous avons fait venir ici. 


 


— Lorsque je serai reparti, vous n'aurez plus besoin moi,
puisque, si tout se passe bien, les Sloan n'auront aucun motif de reproche à
vous adresser.


— Le croyez-vous vraiment ? 


Elle ne savait plus que penser.


— J'aimerais quand même ne pas vous oublier, dit-elle en
posant la tête sur sa poitrine.


— Et s'il s'avérait que je n'avais rien à voir avec Black
Bart ? remarqua Charles.


Elle le regarda dans les yeux, surprise.


— Vous parlez sérieusement ?


— Oui... J'essaie de me convaincre, depuis que vous m'avez
fait venir, que je suis bien celui que vous avez appelé à votre aide, mais je
suis souvent dans le doute. Malgré les souvenirs que j'ai de sa vie, quelque
chose au fond de moi me dit que nous ne sommes pas la même personne. Les
photographies m'ont très nettement conforté dans ce sens.


— Mais si vous n'êtes pas Black Bart, vous pouvez être
n'importe qui...


— Pas vraiment. Souvenez-vous que vous m'avez trouvé à Funk
Hill, un lieu fréquenté par les bandits de grand chemin, puisque c'était un
cayon encaissé où avaient lieu de nombreuses attaques au XIXe siècle.


— Mais si vous êtes un bandit, pourquoi ne seriez-vous pas
tout simplement Black Bart ? Ne vous compliquez pas la vie, elle l'est
déjà bien assez.


Charles, qui n'avait d'autre désir que de satisfaire Mari en
toute occasion, se contenta de sourire avec tendresse, et elle se redressa pour
lui donner un baiser sur la joue.


Kirby, qui venait d'arriver sans bruit dans la pièce,
toussota.


— Euh... jeune fille... n'as-tu jamais pensé que Jordan
n'était peut-être pas l'homme idéal pour toi ?


Mari fit la grimace.


— A quoi joues-tu, Kirby ?


— Je te regarde, tout simplement... constata ce dernier en
terminant sa phrase par un geste en direction Charles.


— J'ai compris, n'insiste pas; mais rassure-toi, j'épouse
toujours Jordan.


Si Charles devait rester au XXIe siècle, qui choisirait-elle ?
Elle écarta cette pensée à peine formulée. C'était impossible. Charles serait
parti, au plus tard dans quelques jours, et elle ne saurait même pas qu'il
avait existé.


— Mari ? reprit Kirby.


— Oui ?


— Tu n'entends pas le téléphone ? C'est pour ça que je
suis là...


— Ah ? oui... je ne faisais pas attention; je vais
répondre.


Elle se leva et sortit rapidement de la pièce. Kirby fit un
petit sourire à Charles et retourna dans son laboratoire tandis que la jeune
femme décrochait l'appareil dans la cuisine.


— Allô ?


— Allô ? Bonjour, ma chérie, comment vas-tu ?


— Très bien, maman Qu'y a-t-il ?


— Euh... eh bien... ton père et moi... nous voulions te demander
pardon pour la façon dont nous nous sommes comportés au dîner chez les Sloan.


Mari soupira.


— Ce n'est pas grave, maman. Je vous approuve. Les Sloan se
sont montrés si odieusement condescendants !


— Certes, mais ça n'excuse pas notre attitude. Ce dîner
était très important pour toi, et nous n'avons fait qu'aggraver la situation.


— N'y pense plus, maman.


— Euh..., reprit Sally, crois-tu que Jordan soit l'homme
idéal pour toi ?


— Oui, maman, j'en suis certaine, répondit Mari qui
commençait à se demander si elle n'était pas victime d'une conspiration. 


— Alors, je crois qu'il faut que je te dise quelque chose.


— Je l'écoute, répondit la jeune femme avec un petit
serrement de cœur.


— Tu sais combien ton père est fier de proclamer qu'il
descend de Black Bart ?


— Oui.


— Eh bien... ce n'est pas tout à fait le cas.


— Je sais... il descend de son frère.


— Non... ce que je veux te dire, c'est qu'il n'a aucun lien
avec lui, du moins certifié. Il se pourrait qu'il en descende, mais il n'en a
pas la preuve. Il n'a jamais établi d'arbre généalogique précis. Dans l'état
actuel de ses connaissances, il n'a strictement aucun lien certain avec Black
Bart.


— Mais pourquoi a-t-il toujours prétendu lui être apparenté ?


— Oh ! Tu sais comment c'est... Les gens aiment à se
vanter au sujet de leurs ancêtres et ne se privent pas de se donner des
origines qu'ils n'ont pas. Ton père en a fait autant, rien de plus. Puisqu'il
portait le même nom que Black Bart, il était facile de laisser accroire qu'il
en descendait. Ça ne faisait de mal à personne... enfin, jusqu'à maintenant.


— Pourquoi ne me l'avez-vous pas dit plus tôt ?


— Ça ne pouvait pas te porter préjudice... Enfin, nous
l'avons cru à l'époque.


— Oublions tout ça, maman, si tu veux bien. En tout cas, je
te remercie de m'avoir dit la vérité.


— Tu nous pardonnes, ma chérie ?


— Bien sûr, maman. A plus tard, je te rappellerai.


La jeune femme raccrocha et resta un moment immobile,
repensant à ce que venait de lui apprendre sa mère. Ce n'était pas facile à
accepter...


— De mauvaises nouvelles ? demanda Charles qui venait
d'entrer dans la cuisine.


— C'était ma mère. Elle vient de m'apprendre que nous
n'avons sans doute aucun lien avec Black Bart. Mon beau-père aurait brodé sur
une similitude de nom.


Il la regarda d'un air grave.


— Qu'est-ce que vous éprouvez ?


— Je ne sais pas. 


Trop d'événements avaient eu lieu depuis quelques jours.
Elle n'avait conscience que d'un terrible sentiment de frustration.


Non seulement ses parents avaient compromis son mariage avec
leurs mensonges, mais, en outre, elle avait arraché Charles de son époque et
mis sa vie en péril raison...


— C'est plutôt une bonne nouvelle puisque vous ne vouliez
pas être apparentée à Black Bart.


— Oui, mais cette petite forfanterie a provoqué accumulation
de catastrophes.


— II n'est pas trop tard pour profiter au moins de cette
nouvelle. Pourquoi ne pas téléphoner à Jordan ?


— Oh ! Vous avez raison !


Elle se saisit du combiné et composa le numéro Sloan.


— Allô ! Je voudrais parler à Jordan, s'il vous plait,
dit-elle à la domestique qui lui avait répondu.


Un instant après la voix de Jordan résonnait dans l'appareil.


— Allô ! Bonjour, Jordan. C'est Mari.


— Euh... bonjour. J'ai oublié quelque chose ? Nous avions
rendez-vous ?


— Non, pas le moins du monde. Je viens seulement parler à ma
mère, au téléphone, et elle m'a appris que nous n'avions aucun lien de parenté
avec Black Hart. Mon père s'est juste un peu vanté dans sa jeunesse et ça nous
est resté.


Jordan resta silencieux.


— Tu ne trouves pas ça merveilleux ? C'était juste une plaisanterie
sans conséquence.


— Ah bon ? Il ne s'agissait que d'une plaisanterie... Je
crains qu'elle ne soit pas du goût de mes parents.


— Mais ne comprends-tu pas qu'ils n'ont plus aucune objection
à faire à notre mariage ? 


De nouveau, Jordan resta muet.


— Jordan ? Pourquoi ne réponds-tu rien ?


— J'ai peur que ça ne change rien à la situation.


— Comment ça ? demanda la jeune femme, exaspérée.


— Parce que le mal est déjà fait.


— Mais tu peux y remédier en leur transmettant cette information.


— Je crains que mes parents ne la croient pas... J'avoue
qu'elle me surprend, moi aussi. Elle tombe tellement au bon moment.


— Comment peux-tu dire ça ? Tu sais bien que jamais je
ne mentirais.


— Oh ! Ce n'est pas toi que j'accuse... mais tes parents.


— Tu les soupçonnes d'être des menteurs ? s'écria Mari
dont la voix montait sous l'insulte. 


Jordan hésita avant de répondre :


— Pas exactement... Je ne pense pas qu'ils mentent
délibérément, mais qu'ils maquillent la vérité pour aider leur fille.


— C'est ridicule ! Jamais ils ne feraient ça.


— Ne t'énerve pas. Reconnais simplement qu'ils ont menti
soit en prétendant descendre de Black Bart, soit en le niant maintenant. C'est
l'un ou l'autre. Il ne peut pas y avoir deux vérités.


Jordan avait raison et, à court d'arguments, la jeune femme
se mordillait la lèvre inférieure.


— Mari ? Tu ne dis plus rien ? questionna Jordan
d'une voix plus douce, maintenant qu'il avait fait triompher son point de vue.


— Je réfléchissais...


— Laisse-moi m'occuper de ça. Je transmettrai cette information
à mes parents le moment venu.


— Avant ta soirée d'anniversaire ?


— Je ne sais pas... Je le ferai quand le moment me semblera
le plus opportun.


— D'accord, mais si tu ne les as pas mis au courant dans les
prochains jours, ils ne seront pas très heureux d'entendre annoncer nos
fiançailles.


Silence.


— Jordan ? Tu vas annoncer nos fiançailles, n'est-ce
pas ?


Elle se détestait de parler avec ce ton suppliant, mais elle
n'y pouvait rien.


— Oui, bien sûr, mais laisse-moi m'occuper de tout.


— Entendu... eh bien... à samedi.


Mari raccrocha le combiné et se tourna vers Charles.


— J'ai l'impression que Jordan n'était pas très réceptif ?
dit ce dernier.


— Pour le moins. Il a traité mes parents de menteurs !
Nous sommes de retour à la case de départ.


— Il reste encore la possibilité que je trouve Black Bart et
lui donne le moyen d'échapper à la justice. Personne ne connaîtra jamais son
nom.


— Non... je préfère que l'on ne change rien à son histoire. J'en
ai plus appris sur moi-même et les autres au cours de ces derniers jours que
pendant toute ma vie. Je ne voudrais renoncer à cette expérience pour rien au
monde.


— Vous parlez sincèrement ou vous voulez seulement me faire
plaisir ?


— Non, je suis sincère. Je me demande si cette histoire
absurde autour de Black Ban n'était pas simplement un prétexte commode pour
m'empêcher d'entrer dans la famille Sloan. Et ne rien changer est le seul moyen
pour moi de me souvenir de vous.


Charles lui sourit et elle en fut toute retournée, tant son
expression était tendre. Pourquoi Jordan ne pouvait-il la regarder ainsi ?


— Je vous remercie... De savoir que vous garderez la mémoire
de mon passage dans votre monde me réconforte énormément, même si, de mon côté
j'oublierai tout.


— A moins que vous ne puissiez emporter une note avec vous comme
le suggérait Kirby ?


— Oui, c'est une éventualité. Le professeur a beaucoup
travaillé sur cette question. Il semble croire de plus en plus à cette
possibilité. J'y crois aussi, c'est pourquoi, j'ai décidé d'écrire mes
impressions au jour le jour à partir de maintenant. Je parlerai surtout de vous
dans ce journal.


Les yeux de la jeune femme se remplirent de larmes.


— Oh ! Charles... vous êtes tellement gentil.


Il lui caressa la joue et la regardant dans les yeux :


— C'est très important pour moi. Lorsque je serai de tour en
1874, je continuerai d'écrire dans ce même journal jusqu'à la fin de ma vie. Et
je prendrai des dispositions pour qu'il vous parvienne après ma mort.


Les larmes roulaient sur les joues de Mari. La pensée que
Charles mourrait bien avant sa propre naissance lui était insupportable.


— Comme j'aimerais que vous restiez, Charles...


— Moi aussi. Mari, dit-il en lui passant la main dans les
cheveux. Vous ne pouvez-vous figurer combien j'en ai le désir.


Elle se blottit contre lui.


— C'est étrange de ne plus avoir pour préoccupation
primordiale de vous permettre de retrouver la mémoire. Que souhaitez-vous faire ?
Ecrire votre journal ?


— Je préférerais m'y mettre dans la soirée. Pour le moment,
j'aimerais multiplier les expériences, accumuler le maximum de souvenirs avec
vous.


Mari s'essuya les yeux et retint les dernières larmes qui
ourlaient ses cils.


— Marché conclu ! s'exclama-t-elle en se redressant
comme un petit soldat courageux. Par quoi voulez-vous commencer ?


— J'aimerais goûter à la cuisine grecque, japonaise,
française, retourner dans un restaurant mexicain, et en essayer un typiquement
américain.


Mari sourit, détendue.


— C'est très facile. Il y a tout ça en ville.


Elle le regarda des pieds à la tête.


— Et puis vous êtes grand et mince, vous pouvez vous
permettre n'importe quel excès culinaire.


— Par quoi commençons-nous ?


— C'est vous qui décidez. Allons nous promener en ville,
vous choisirez le restaurant qui vous tente le plus.


 


Après un excellent déjeuner, ils allèrent visiter les environs
de la ville qui regorgeaient de sites historiques et de paysages spectaculaires.


 


Et, chaque jour, ils goûtaient à une autre cuisine et
découvraient d'autres lieux. Ils se rendirent ainsi à la chapelle de la
Sainte-Croix, qui se dressait au sommet de la montagne, explorèrent les ruines
du château de Montezuma et les vestiges laissés par les Indiens, se promenèrent
par les rues désertes de la ville fantôme de Jérôme.


Le samedi matin, Mari alla dans sa chambre réveiller Charles
et lui demanda :


— Etes-vous d'accord pour aller à Oak Creek Canyon ?


Il sourit.


— Bien sûr ! J'ai envie de tout ce dont vous avez envie.


— Tenez... c'est pour vous, dit-elle en posant sur le lit un
maillot de bain emprunté à Kirby. Mettez-le sous votre jean. Vous en aurez besoin.


Charles posa un regard perplexe sur le vêtement qui ne lui
semblait pas vraiment familier, mais il acquiesça d'un hochement de tête. Mari
alla préparer le petit déjeuner pendant qu'il prenait sa douche et s'habillait.
Il était heureux. Il aurait voulu que cette vie ne s'arrêtât jamais, mais, de
plus en plus souvent, des douleurs intolérables l'assaillaient. Le vortex
semblait le cerner de toutes parts, et il ne doutait pas qu'à un moment ou à un
autre, il lui faudrait accomplir le voyage de retour dans son propre temps. Il
aurait seulement voulu repousser cet instant le plus loin possible.


Un sourire étira ses lèvres quand, en entrant dans la
cuisine, il sentit la délicieuse odeur de café. Mari avait disposé des toasts,
des confitures et des œufs brouillés sur la table où elle invita Charles à
prendre place.


— Le maillot de bain ne vous serre pas trop ? Vous
faisiez une drôle de tête lorsque je vous l'ai donné !


— Ça va... il est extensible.


Mari rougit et détourna les yeux. Elle ne savait pas trop
pourquoi Charles donnait cette précision.


 


Ils partirent dans la jeep de Mari pour être libres de
s'aventurer sur n'importe quel terrain. Charles admira le paysage dès qu'ils
suivirent la route au fond des gorges d'Oak Creek Canyon. Elle surplombait un
torrent d'une transparence de cristal, dont les eaux tumultueuses se brisaient
sur d'énormes rochers à l'ombre des sycomores et des peupliers.


Bientôt, la jeune femme arrêta la voiture sur le bord delà
route et descendit.


— Il n'y a personne ici, c'est désert, dit-elle. Nous serons
tranquilles.


Charles, qui était descendu du véhicule à son tour,
plongeait les yeux dans l'eau verte écumeuse du torrent.


— C'est magnifique, murmura-t-il.


— Nous allons laisser nos affaires dans la jeep, dit Mari en
commençant à se déshabiller.


Il la regarda retirer son jean puis son T-shirt jusqu'à ce
qu'elle parût dans un maillot de bain bleu marine une pièce très simple, mais
qui laissait apprécier sa silhouette superbe.


Elle rougit sous le regard un peu trop insistant Charles.


— Déshabillez-vous, dit-elle. Vous n'allez pas y aller en
jean. Il est vrai qu'en 1874 on était très pudique...


Il sourit.


— Ça ne me gêne pas de me dévêtir, la reprit-il retirant sa
chemise puis son pantalon.


Mari avait beau avoir déjà vu ce corps sublime, elle put
détacher les yeux de sa poitrine large et musclée cou verte d'un duvet sombre
ni de ses hanches étroites, cuisses longues et puissantes... Elle respira à
fond, s'obligeant à regarder ailleurs, elle le prit par la main.


— Allons nous baigner, dit-elle en l'entraînant le long du
torrent.


Le bouillonnement de l'eau et le bruissement du vent dans
les arbres troublaient seuls le silence, couvrant même le chant des oiseaux.
Charles, rempli d'admiration, promenait son regard autour de lui.


— C'est beau, constata-t-il, simplement.


— Je pensais que ça vous plairait, mais venez par ici. Je
vais vous faire connaître les plaisirs de Slide Rock.


— Qu'est-ce que c'est ?


— Un gros rocher lisse sur lequel on dévale. Il suffit de
s'y asseoir et l'on est entraîné par le courant. Venez, c'est très amusant !


Elle pénétra dans l'eau qui lui montait aux genoux.


— Regardez comment il faut faire, dit-elle en joignant le
geste à la parole. Il faut s'asseoir tout simplement et se laisser emporter par
le courant.


A peine se fut-elle assise qu'elle glissait, poussée par la
furie du torrent. Elle hurla et, après une glissade rapide, plongea dans le
bassin formé par le cours d'eau au pied du rocher, quelque dix mètres plus bas.


Elle se retourna pour voir où en était Charles. Il descendait
déjà, bras et jambes écartés, en poussant un cri de triomphe. Elle le vit
entrer dans l'eau du bassin avec un grand bruit mat et il souleva une vague qui
recouvrit Mari.


Il riait à gorge déployée tandis que, debout dans le bassin,
il s'essuyait les yeux du revers de la main.


— C'est trop drôle. On recommence ?


— Bien sûr. Nous pouvons répéter la glissade autant qu'il
nous plaira.


Ils firent plusieurs descentes encore, puis la jeune femme,
fatiguée, s'assit sur un rocher plat d'où, les pieds dans l'eau, elle observait
Charles, au comble de la joie, se lancer dans de nouvelles glissades.


Après avoir plongé plus de trente fois dans le bassin, il
vint s'asseoir près d'elle.


— Merci, princesse. 


Elle lui sourit.


— Pour vous avoir montré comment faire des glissades dans
l'eau ?


— Oui, et pour toutes les autres joies que vous m'avez
données... Pour être vous, tout simplement.


La tiédeur de l'air, le chant de l'eau, la nature d'une
glorieuse beauté, tout cela procurait aux deux jeunes gens un bien-être
merveilleux...


— Je suis heureuse lorsque vous l'êtes, murmura la jeune
femme en se penchant vers Charles pour déposer un tendre baiser sur ses lèvres.


Elle le regarda un instant avec passion, puis l'embrassa de
nouveau, avec plus d'audace cette fois. Il avait les lèvres douces, la peau
fraîche, les muscles tendus... il avait le goût du fruit défendu.


Et Mari sentait le désir monter en elle comme une ivresse
incontrôlable, aussi, lorsque Charles la prit dans ses bras et l'embrassa à son
tour avec une ardeur passionnée, elle fut la proie d'un bonheur indicible. S'abandonnant,
elle savoura les voluptueux baisers qu'il lui donnait et qu'elle aurait voulu
éternellement recevoir...


Brusquement, le jeune homme s'écarta et se tint l'estomac à
deux mains.


— Qu'y a-t-il ?


— C'est le vortex, expliqua-t-il en cherchant sa respiration.


Les veines saillaient sur son front tandis que gouttes de
sueur perlaient à la racine de ses cheveux. Les traits de son visage, d'une
extrême pâleur, étaient déformés par la douleur.


— Dites-moi ce que je dois faire ? demanda Mari
impuissante.


Mais Charles souffrait en silence, les deux mains sur le
ventre, luttant pour respirer.


Après un long moment au cours duquel la jeune femme, ne
sachant trop comment l'aider, lui massait doucement les épaules, il commença à
montrer des signes de détente et se laissa enfin tomber contre elle.


— Ça va mieux... c'est passé, affirma-t-il dans un souffle.


Mari prit le visage de Charles entre ses mains et, plongeant
le regard dans ses grands yeux bleus, elle laissa échapper ce qu'elle éprouvait
depuis longtemps sans vouloir se l'avouer :


— Oh ! Charles... je ne veux pas que vous partiez. Je
veux que vous restiez avec moi... toujours.


 


 




Chapitre 11.


Pour ne pas se laisser envahir par l'angoisse à l'idée de lu
soirée d'anniversaire qui aurait lieu ce soir-là, Marigold avait passé la
journée à aider Charles dans le dépouillement des documents pris à la
bibliothèque de Phœnix. Mais elle se trouvait, maintenant, au pied du mur.


Elle avait tout en main pour faire de cette soirée un
succès. Elle porterait la robe noire achetée avec Charles, et qui lui allait si
bien, et serait accompagnée par ses deux chevaliers servants : comment ne
serait-elle pas pleinement heureuse et sûre d'elle ?


Mais il lui était impossible d'oublier que, très bientôt,
Charles allait repartir vers son époque...


La jeune femme soupira. Les supplications adressées à Kirby
n'avaient servi à rien. Non qu'il ne voulût pas lui donner satisfaction, mais,
après de longues recherches, il était arrivé à la conclusion qu'il était
impossible de résister à la puissance du vortex sans mettre la vie de Charles
en danger.


Elle venait de passer une heure dans sa chambre pour se
préparer au grand événement qui l'attendait, et il était temps de partir. Elle
prit son sac et un châle qu'elle jeta sur ses épaules, et rejoignit ses deux
amis qui l'attendaient dans le salon. L'un et l'autre en costume sombre, ils
étaient très élégants. Jamais elle n'avait vu son patron habillé avec autant de
chic.


Ce soir, une nouvelle vie commençait pour elle. Elle
s'approcha de Kirby, replaça une mèche de ses cheveu redressa ses lunettes et
lui donna un baiser sur la joue.


— Merci de m'accompagner, ce soir. 


Le savant rougit et haussa légèrement les épaules comme pour
signifier que ça ne lui demandait pas un grand effort. Mari se tourna alors
vers Charles et eut même geste de tendresse.


— Merci... Votre présence est très importante moi.


Charles sourit et, enveloppant la jeune femme d' regard
admirant :


— Je ne crois pas vraiment que vous ayez besoin de nous,
répondit-il. Vous êtes superbe. Je fais le pari que vous serez la plus jolie de
la soirée.


— Sans conteste, confirma Kirby. Tu es merveilleuse. 


Buster miaula aux pieds de Mari, semblant confirmer les
déclarations des deux hommes.


Elle se pencha pour prendre le chat dans ses bras et
l'embrassa avant de le reposer à terre.


— Nous y allons ?


Escortée de ses cavaliers, elle monta en voiture Ils
conversèrent avec simplicité durant tout le trajet, si bien qu'en arrivant
devant la somptueuse maison des Sloan, Mari n'était pas trop angoissée


Il fallait garer la voiture à l'entrée du parc et remonta à
pied l'allée bordée de torches enflammées. Les convives arrivaient en grand
nombre et la lueur des flammes dans l'obscurité environnante révélait les toilettes,
faisait briller les bijoux, donnait de l'éclat aux sourires...


Une peur brutale saisit Mari au moment d'entrer dans
l'imposante maison. Aux bribes de conversations qu'elle percevait, aux tenues
qu'elle découvrait — presque tous les hommes étaient en smoking et les femmes
en robe du soir — elle comprenait qu'elle allait se trouver immergée dans une
foule hautaine et infiniment distinguée où les femmes rivaliseraient de beauté.


Charles, qui devinait l'angoisse de la jeune femme, la
regarda avec tendresse.


— Prête ? Ce n'est pas le moment de faiblir. Vous êtes
d'une beauté époustouflante dans la lumière des torches: vos cheveux ont des
reflets d'acajou et vos yeux sont comme du velours.


Elle eut un petit sourire de reconnaissance et hocha la tête.


— Merci... il va me falloir du courage.


Dans le hall, une domestique débarrassa Mari de son châle,
puis ils se mirent dans la file pour saluer leurs hôtes. Mari eut un serrement
de cœur quand Reginald Sloan, glacial, la salua d'une simple inclination de la
tête alors que sa femme lui tendait une main molle en détournant le regard.


Heureusement, l'accueil de Jordan fut plus chaleureux. Il
ouvrit de grands yeux en voyant Mari et sourit plus franchement que d'habitude.


— Tu es vraiment très belle, Mari.


Il la remarquait enfin ! Il y eut même une étincelle
dans son regard qui semblait indiquer le désir, mais la jeune femme ne sut pas
si elle en éprouvait ou non du plaisir.


— Merci, murmura-t-elle, et joyeux anniversaire. Combien de
temps encore seras-tu occupé à recevoir tes invités ?


— Pas très longtemps. Va au buffet. Fais connaissance avec
nos relations. Je te rejoins bientôt.


Mari eut envie de lui poser une autre question, mais elle
sentit sur elle le regard impatient de Myra Sloan et n'insista pas.


Elle s'éloigna, suivie de Charles et de Kirby. Heureusement
qu'ils étaient là, car, sans eux, elle n'aurait su que faire.


— Que voulez-vous boire ? demanda Charles.


— Tout sauf de l'alcool.


— Je vais voir ce qu'il y a.


— Merci.


C'était merveilleux d'avoir un cavalier aussi attentif...
Charles se dirigea vers le buffet, et Kirby, qui semblait complètement perdu,
lui emboîta le pas.


Tandis qu'elle attendait, Mari promena son regard autour
d'elle. La soirée avait lieu dans le grand salon dont les meubles avaient été
retirés et où des sièges avaient été disposés le long des murs, dégageant un
grand espace pour la danse.


La salle était pleine de jeunes gens, beaux et distingués,
et de jeunes filles gracieuses, élégantes et raffinées dont le moindre geste
témoignait de leur haute naissance. Et en dépit de ces impressionnantes rivales,
Mari, pour la première fois de sa vie, avait l'absolue conviction d'être en
parfaite harmonie avec les autres invités.


Trois charmantes jeunes filles s'approchèrent d'elle et se
présentèrent sous les noms de Babs, Tiffany et Trudy. Mari sourit, se demandant
bien ce qu'on pouvait espérer d'elle. Mais elle n'eut pas longtemps à attendre.


Ce fut Babs qui prit la parole :


— Nous vous observions dans la file des invités. Vous
connaissez bien Jordan Sloan ?


— Très bien, en effet, reconnut Mari.


— Comment est-il ?


Voyant son interlocutrice hésiter, Babs reprit :


— Nous savons que les Sloan ont lancé un maximum
d'invitations dans l'espoir que leur fils puisse être séduit par l'une d'entre
nous. Mais nous ne savons pas grand-chose de lui. Etes-vous intime avec lui ?


— Oui, et c'est pourquoi je peux vous dire qu'il est
secrètement fiancé.


Les trois jeunes filles montrèrent un dépit assez comique,
mais qui ne dura pas.


— Dommage, dit Babs. Ce n'est pas fréquent de trouver réunis
le physique, l'éducation et la fortune.


Elle sourit à Mari d'un air malicieux.


— Et les deux hommes qui vous accompagnaient ? Le brun
est absolument divin.


Cette remarque irrita la jeune femme bien au-delà de ce
qu'elle aurait pu penser.


— Charles ? Nous sommes cousins. C'est le canard
boiteux de la famille. Il n'est pas du tout fréquentable.


Babs lança un regard déçu à Mari.


— Qu'a-t-il fait ?


— Oh !... ce serait trop long à expliquer.


— Ah ! bon. Et l'autre, celui qui porte des lunettes ?



Mari pensa que ça ferait du bien à son ami d'être l'objet de
l'attention féminine et, cette fois, elle choisit de dire la vérité.


— C'est Kirby Jones, répondit-elle comme si tout le monde
devait connaître ce nom.


— Qui est-ce ?


Les trois paires d'yeux brillaient d'excitation.


— Vous n'avez jamais entendu parler de lui ?


— Non, dirent à l'unisson les jeunes filles après avoir
échangé un regard.


— C'est un chercheur éminent. Il travaille pour un
laboratoire californien qui lui verse des sommes astronomiques pour travailler
dans un domaine de la physique qui n'a été exploré par personne avant lui.


— Il est marié ? demanda Babs.


— Non.


— Fiancé ?


— Pas davantage. Il n'a même pas de petite amie.


— De quel genre de famille vient-il ? intervint Trudy. 


Mari réfléchit à la profession du père de Kirby.


N'était-il pas gestionnaire de crédit ?


— Son père est banquier, je crois, répondit-elle. 


Les regards des jeunes filles se mirent à briller.


— Sur quoi travaille-t-il en ce moment ? insista Babs 


Mari ne pouvait dire l'exacte vérité, mais elle eut envie de
s'amuser aux dépens de ces péronnelles. Elle leur fit signe de se rapprocher et
leur souffla :


— Pouvez-vous garder un secret ? 


Elles opinèrent à l'unisson.


— II est sur le point de trouver le secret de l'éternelle jeunesse...


Trois paires de sourcils se relevèrent pour exprimer
l'étonnement et l'admiration, puis la même expression calculatrice parut sur le
visage des jeunes filles. Elles se tournèrent vers Kirby d'un seul mouvement.
Il venait justement dans leur direction, accompagné de Charles.


— Il a la quarantaine, mais il est pas mal, remarqua Babs.
Vous pourriez nous présenter ?


— Bien sûr, répondit Mari en réprimant un sourire.


Lorsque les deux hommes les eurent rejointes, elle présenta
le savant, puis s'écarta de leur groupe avec Charles qui lui avait apporté un
verre de soda. Seul au milieu des jeunes femmes qui l'entouraient comme des
vestales en adoration, le physicien avait l'air stupéfait.


— Qu'est-ce qu'elles ont ? demanda Charles. Elles vont
le dévorer tout cru !


— Je leur ai dit que Kirby était un chercheur génial. Par
contre je les ai dissuadées de s'intéresser à vous.


II la regarda avec un sourire légèrement moqueur.


— Puis-je savoir pourquoi ?


Mari, ne voulant pas admettre qu'elle avait agi par jalousie,
évoqua le fait que Charles était appelé à quitter ce monde dans un bref délai.


Il la regarda d'un air dubitatif mais ne chercha pas à en
savoir davantage.


— Où est Jordan ? demanda-t-il en jetant un regard
circulaire. Je croyais qu'il devait vous rejoindre ?


— Il est en train d'accueillir les derniers arrivants.


— Quand doit-il annoncer vos fiançailles ?


— Je ne sais pas. Peut-être au moment où l'on apportera le
gâteau d'anniversaire.


 Charles hocha la tête.


— Il a fini... je vois qu'il vient par ici.


Comme Jordan approchait, Charles s'écarta de Mari, lui fit
un signe discret de victoire, avant de se fondre dans la foule des convives.
Jordan, qui avait ignoré Charles, prit le bras de la jeune femme d'un geste
possessif.


— Tu es d'une beauté stupéfiante... Allons, laisse-moi te
présenter.


Il l'entraîna de groupe en groupe, où c'était chaque fois
les mêmes échanges de propos mondains, les derniers potins tenus par des jeunes
gens élégants, le teint hâlé,  distingués, très sûrs d'eux et ayant presque
tous un air de dilettante. Il semblait qu'il n'y eût rien d'autre à faire dans
ce monde que de jouer au tennis ou au golf, et d'aller d'un cocktail à l'autre.


Jordan semblait transformé devant l'intérêt que lui
montraient ses pairs, en particulier les femmes, et, à mesure qu'ils
progressaient dans le salon, son sourire s'élargissait et il se montrait de
plus en plus à l'aise, allant jusqu'à lui lâcher la main, s'écarter vaguement
d'elle, comme s'il constatait que le manque d'aisance de sa compagne
représentait un handicap pour lui.


Alors qu'ils venaient de quitter un groupe, Mari saisit
l'occasion d'avoir une conversation privée avec lui.


— Jordan, j'aimerais danser.


Il hésita, mais ses manières restaient courtoises.


— Certainement.


Il la conduisit vers le centre du vaste salon et elle se
lova dans ses bras.


— Puis-je te poser une question ?


— Bien sûr...


Il avait répondu distraitement, promenant son regard autour
de lui.


— Je ne te reconnais plus, lui murmura Mari. Tu prétendais
détester les réunions mondaines et je te vois l'épanouir au fil des minutes.


Jordan consentit enfin à la regarder.


— C'est la première fois que je me sens bien. Je ne sais pas
ce qui s'est passé. C'est merveilleux. Ils ont tous l'air de m'aimer, non ?


«Tu veux dire qu'ils aiment l'argent de ton père», pensa
Mari, attristée. Il était évident que Jordan avait acquis une plus grande
confiance en lui depuis peu. Il parlait avec plus de facilité, se mouvait avec
grâce. Elle n'avait aucune raison de lui en vouloir, au contraire. Ne
désirait-elle pas son bonheur ?


Elle lança un regard autour d'elle : Charles était en
discussion avec quelques invités plus âgés, et Kirby était toujours entourés
des trois jeunes filles auxquelles s'étaient jointes deux autres jeunes
beautés. Il paraissait à la fois flatté, éberlué et harassé. De sentir ses amis
si proches donna à Mari le courage de poser l'unique question qui comptait à
ses yeux.


— Jordan, quand annonceras-tu nos fiançailles ?


— Nos fiançailles ?


Il fronça les sourcils comme s'il venait juste de se souvenir
de sa promesse.


— Je n'en ai pas encore parlé à mes parents.


— Pas encore ? Oh ! Jordan..., murmura-t-elle,
déçue. Quand envisages-tu de le faire ? Après notre mariage ?


— Non, non, bien sûr... mais, tout simplement, ça ne s'y
prêtait pas.


— Dis-moi quand le moment sera propice ? Tu m'avais
promis de le faire ce soir !


Il chercha des yeux un éventuel soutien, n'en trouva pas, et
passa un doigt sous le col de sa chemise, comme s'il avait soudain du mal à
respirer.


— En effet... il faut peut-être y songer...


Le peu d'enthousiasme qu'il montrait laissa la jeune femme
abasourdie.


— Tu me l'as promis. Jordan ! Tu ne vas pas revenir sur
ta parole ?


 Jordan accordait de l'importance à la parole donnée. Mari
le savait. Il acquiesça, résigné :


— Tu as raison. Laisse-moi en parler d'abord à ma mère...


Il la raccompagna au bord de la piste et chercha Myra Sloan
des yeux.


Mari aurait voulu l'accompagner. L'annonce d'un mariage
aurait dû être une joie partagée par tous. Mais l'inquiétude de Jordan quant à
la façon dont sa mère risquait d'accueillir la nouvelle ne l'incitait pas à se
présenter devant elle.


Elle se sentait profondément frustrée, alors qu'elle aurait
dû être parfaitement heureuse, et, pour la première fois, elle se demanda si
elle ne faisait pas fausse route depuis le début de sa relation avec Jordan.


Il s'éloigna, suivi des yeux par la jeune femme, qui avait
l'impression affligeante que rien ne se passerait selon ses souhaits. Si Jordan
consentait à dire à ses parents qu'il tenait absolument à ce mariage, tout
s'arrangerait, elle en était certaine. Elle ne doutait pas non plus qu'elle
réussirait à se faire aimer d'eux...


— Il est parti faire l'annonce ? demanda Charles qui
venait de rejoindre Mari.


— Non, il va d'abord en parler à sa mère.


Charles leva les sourcils avec étonnement et se garda de
faire un commentaire.


— Je comprends. Voulez-vous danser ?


Il prenait sa main quand il eut une crispation du visage.
Mari lui saisit le bras.


— Charles ? Qu'y a-t-il ?


— Le vortex... ça recommence, dit-il, haletant. 


Voyant que des convives commençaient à regarder dans leur
direction. Mari l'entraîna dans un petit bureau qui, par bonheur, était vide.
Elle fit étendre Charles sur un divan et dénoua sa cravate avant de déboutonner
en partie sa chemise. Elle ne savait que faire pour soulager sa douleur.


Elle regarda autours d'elle si elle trouvait une bouteille
d'eau, mais il n'y avait aucune boisson. Et Charles luttait pour respirer, le
visage déformé par la souffrance. Elle allait quitter la pièce à la recherche
de secours, lorsque son compagnon l'appela :


— Mari ?


Elle revint vers lui, inquiète.


— Oui ?


— Ne cherchez plus... c'est déjà fini.


— Oh ! tant mieux, je ne savais plus quoi faire.


— C'était très violent, cette fois.


— Pire que ce matin ?


— Oui... bien plus fort. Je crains qu'il ne me reste que
très peu de temps à passer ici. Je vais devoir retourner à mon époque.


Mari aurait voulu crier son refus, mais elle savait qu'il
n'y avait rien à faire.


— Je vous...


— Chut ! murmura Charles. Il y a quelqu'un dans l'autre
pièce.


— C'est Jordan ! chuchota-t-elle. Il doit parler avec
sa mère. Je ferais mieux de refermer la porte.


Charles la saisit par le bras.


— Attendez ! dit-il dans un souffle. Ils vont croire
que vous les espionne. Restez près de moi et ne parlez pas.


Après un instant, ils entendirent des bribes de phrases.


— ... pour annoncer mes fiançailles avec Mari, disait Jordan


Le cœur de la jeune femme bondit de joie. Enfin !


— Tu n'y penses pas, cria Myra Sloan, cassante. Cette fille
de rien ! Tu ne peux pas me faire ça, ni à ton père...


— Mais, maman, elle vient d'une famille honorable, et n'est
pas vraiment alliée de Black Bart. Ses parents plaisantaient... il n'y avait
rien de sérieux dans tout ça.


— Ne sois pas ridicule ! s'exclama sa mère, irritée.
Nous nous moquons totalement de ce Black Bart. Ce qui importe c'est qu'elle
sort d'une famille honorable, certes, mais qui n'appartient pas à notre monde
et qu'elle n'a pas la moindre fortune. Elle n'a aucun droit sur le fils de
Reginald Sloan. Il est hors de question que tu l'épouses. Me suis-je bien fait
comprendre ?


— Mais, maman... je lui ai promis. Je me considère fiancé
avec elle !


— Eh bien, reprends ta parole, ou donne-lui de l'argent pour
qu'elle te laisse tranquille. Fais ce que tu veux, mais débarrasse-toi de cette
jeune femme. Comprends-moi ! Je n'ai rien contre elle, mais tu aurais très
vite honte de la présenter à tes amis. Je refuse de te laisser faire une
sottise que tu regretterais dans trois mois.


C'était trop pour Mari. En deux enjambées, elle fut sur le
seuil de la porte où elle s'arrêta pour respirer à fond. Jordan, désemparé,
leva les yeux sur elle, et, lorsqu'elle prit la parole, elle s'exprimait avec
calme malgré les battements accélérés de son cœur.


— Avant d'insulter les gens, vous feriez bien de vérifier
qu'on ne vous entende pas.


— Mari..., commença Jordan sur un ton de reproche.


— Oui, c'est moi. Ta fiancée... à moins que tu n'aies oublié
mon existence. Je suis celle que tu es censé aimer et protéger.


— Vous parlez un peu vite, mademoiselle, intervint Myra
Sloan.


— Non, madame, je plaisante ! rétorqua Mari en se
tournant vers la mère de Jordan. Il est hors de question que j'épouse votre
fils, rassurez-vous. Vous pouvez le garder, l'encadrer, ou le vendre au plus
offrant. Moi, je n'en veux plus !


— Que dis-tu ? s'insurgea Jordan, dans le regard duquel
Mari vit avec écœurement briller une lueur d'espoir.


— Tout simplement que je ne veux plus de toi. Tu as changé.
Jordan. Tu n'es plus le jeune homme maladroit et charmant que j'ai connu. Tu es
devenu un petit crétin, snob et prétentieux, et tu resteras toute ta vie un
petit garçon à sa maman.


— Commet osez-vous ? s'écria Myra Sloan.


Mari ne lui accorda pas même un regard.


— En outre, je ne veux en aucune manière entrer dans ta
famille. Tes parents ne sont que des marionnettes grotesques, des prétentieux
dépourvus de tout sentiment, incapables de distinguer un honnête homme d'un
arriviste.


Mme Sloan ouvrit la bouche pour répondre, mais Mari ne lui
en laissa pas le temps :


— Taisez-vous, Myra ! Vous récoltez ce que vous avez
semé. Je relève votre précieux fils de son engagement et ne lui adresserai plus
jamais la parole. Je vous salue bien !


Le regard de Mme Sloan exprima une joie triomphante qui ne
surprit pas Mari, mais elle fut blessée devant le soulagement qui se lisait
dans celui de Jordan. Sans accorder plus d'attention à ses interlocuteurs, elle
tourna les talons et revint dans le bureau où l'attendait Charles.


— Vous avez été magnifique, jeune fille ! Ça va ?
demanda-t-il doucement en la prenant par la taille.


— Oui, répondit-elle en ravalant ses larmes. Je me sens
forte, irrésistible. Emmenez-moi loin d'ici.


Charles la conduisit dans le salon où ils entraînèrent Kirby
à leur suite avant de récupérer le châle de Mari au vestiaire.


— Pourquoi part on si vite ? demanda le savant.


— Mari vient d'en terminer avec Jordan. 


Terminer ? Le mot fit sourire la jeune femme. L'image lui
semblait tout à fait appropriée. Elle venait d'anéantir sa seule et dernière
chance d'entrer dans le monde dont elle rêvait. Elle aurait mal plus tard. Pour
le moment, elle se sentait fière d'avoir eu le courage d'exprimer le fond de sa
pensée.


 


Charles et Kirby respectèrent son silence pendant le voyage
de retour. Il était clair qu'elle revivait la scène de rupture dans sa tête et
qu'elle prenait conscience, petit à petit, de ce qu'elle avait fait.


En entrant chez elle, elle soupira et leva les yeux sur
Charles.


— J'ai tout gâché, n'est-ce pas ?


— Vous avez été formidable.


— Vraiment ? 


Il hocha la tête.


— En vous écoutant donner libre cours à votre colère, je ne
cessais de vous encourager. Jordan était indigne de vous.


— Je suis absolument d'accord, intervint Kirby. 


Mari le regarda avec surprise et il se mit à rougir.


— Je ne l'aimais pas... C'est un garçon comme Charles qu'il te
faut.


— Mais Charles va nous quitter ! Il a eu une nouvelle
crise chez les Sloan.


Kirby tourna les yeux vers Charles.


— Elle était forte ?


— Horrible ! répondit la jeune femme avant que le jeune
homme ait pu intervenir. La prochaine risque de le tuer.


— Tout ce que je peux faire, c'est l'aider à retourner dans
son époque.


— Non ! s'écria Mari.


Elle ne pouvait assister dans la seule et même journée à la
fin de ses rêves et au départ de Charles. C'était trop dur. Malgré tous ses
efforts, elle sentit les larmes ruisseler sur ses joues.


Voyant qu'elle allait succomber à la vague d'émotion qui la
soulevait, le physicien marmonna quelques paroles inaudibles et prit congé,
signalant qu'il allait dans son laboratoire mesurer l'intensité du flot
d'énergie.


Aussitôt, Charles prit Mari dans ses bras et la serra
fortement sur son cœur.


— Ne pleurez pas, petite fille. Ça me fait trop mal de vous
voir ainsi. Jordan ne le mérite pas.


Mari renifla et se blottit contre lui.


— Ce n'est pas pour lui que je pleure.


— Pourquoi alors ? 


Elle pleurait sur les espoirs déçus, les rêves oubliés et sur
la perte prochaine d'un ami très aimé.


— Parce que vous allez partir et que je ne vous verrais plus.


Il la conduisit jusqu'au divan et la fit asseoir sur ses
genoux.


— Je ne désire rien d'autre que de rester près de vous.
Mari, murmura-t-il en lui caressant doucement la nuque.


— Vraiment ?


— Oui. Vous êtes la personne que j'aime le plus au monde.


En sécurité dans l'espace chaleureux de ses bras, elle
soutint son regard d'un bleu intense.


— Qu'est-ce que vous ressentez pour moi, demanda-t-elle ?


Il lui sourit tendrement et releva une mèche de ses cheveux.


— J'ai l'impression que vous êtes ma moitié, que nous sommes
destinés l'un à l'autre depuis l'aube des temps.


Il déposa un baiser sur le front de la jeune femme et
poursuivit :


— Comme si vous étiez mon seul et unique amour.


— L'amour... dit en écho Mari, qui ne semblait plus guère y
croire.


— Oui, confirma Charles avec douceur. N'avez-vous pas encore
compris que je vous aime de tout mon être ?


Oh si ! Elle le savait, mais elle n'avait pas voulu le
reconnaitre. Elle était trop préoccupée par ses projets de mariage, pour
laisser son cœur s'exprimer en toute liberté. Elle avait fermé les yeux sur les
sentiments de Charles de même qu'elle n'avait pas voulu s'avouer ceux qu'elle
éprouvait pour lui.


— Mari ? insista-t-il pour l'arracher à son trouble.


— Charles..., répondit-elle en jetant les bras autour de son
cou. J'ai été ridicule de m'aveugler à propos de Jordan. Moi aussi, je vous
aime... depuis le premier jour.


Une joie immense inonda le visage de Charles.


— Vous m'aimez ?


— Oh ! oui... de toute mon âme, répondit-elle en
enfouissant le visage dans son cou. Je ne veux pas vous laisser partir... mais
qu'allons-nous faire ?


— Nous sommes totalement impuissants devant le vortex. Nous
ne pouvons que mettre à profit les dernières heures qu'il nous reste à passer
ensemble. Je me meurs de désir pour vous, Mari.


— Moi aussi, Charles, reconnut la jeune femme qui ignorait
qu'on pût éprouver au même instant une tristesse insondable et une joie
ineffable.


 




Chapitre 12.


Le cœur de Charles se mit à battre très fort. Il ne pouvait
pas croire que Mari consentait à se donner à lui.


— Je n'aurais pas dû suggérer ça, murmura-t-il. Je ne serai
plus là demain et vous regretterez votre geste.


— Non, Charles, si je devais avoir un regret, ce serait
celui de ne pas avoir partagé avec vous ce bonheur-là, répondit la jeune femme
en lui caressant la joue. Il nous reste très peu de temps et je ne veux pas que
vous me quittiez sans avoir connu le plaisir avec vous.


— Même si ce n'est que pour une nuit ?


— Oui ! J'aurai ainsi un souvenir précieux de vous, que
je pourrai garder à jamais.


— Oh ! Mari, je ne suis pas sûr que ce soit sage de
nous laisser entraîner par nos sentiments. C'est une vie entière que j'aimerais
pouvoir vous offrir. Pour une nuit de passion, nous risquons de connaître des
années de regrets et de frustration.


Elle eut un rire mutin et lui donna un petit baiser sur les
lèvres.


— Quoi qu'il arrive demain, je veux que nous nous donnions
l'un à l'autre. Seriez-vous timide, tout à coup ?


Il lui enlaça la taille.


— Ne me provoquez pas, sinon je vous dévore toute crue.


Elle se mordit la lèvre inférieure et le regarda droit dans
les yeux, sûre d'elle-même et de son amour pour lui.


— Aimez-moi, je vous en supplie, lui dit-elle avec une
assurance qu'il ne lui connaissait pas.


— Oh ! ma belle, de savoir que vous m'aimez me rend fou
de bonheur, et quand je vous tiens dans mes bras, plus rien d'autre n'existe au
monde...


— C'est vrai ? Vous voulez bien de moi ?


Il sourit devant le besoin insatiable de la jeune femme
d'être rassurée, et se jura de lui montrer combien elle le troublait, dans
cette robe noire qui mettait ses formes féminines en valeur et qu'il rêvait
d'ôter lentement jusqu'à découvrir sa nudité parfaite.


— Oui, répondit-il, mais je ne veux pas vous bousculer. Je
ne sais pas exactement quand je devrai partir, mais je ne pense pas que ce soit
avant demain. Le vortex perd de sa puissance, lorsque le soleil disparaît à
l'horizon. Nous avons toute la nuit pour nous.


— Toute la nuit, répéta Mari d'une voix tremblante de petite
fille.


Devinant le genre de pensées qui occupait son esprit,
Charles lui sourit avec tendresse.


— Ne vous inquiétez pas... vous ne serez pas maladroite...
L'amour guidera nos pas vers la volupté.


Mari rougit et baissa les yeux. Devant son trouble, Charles
fut ému aux larmes. Il la fit descendre de ses genoux et se leva.


— Nous pourrions peut-être nous réfugier dans un endroit
plus discret ?


Timidement, Mari le conduisit jusqu'à sa chambre plongée
dans l'obscurité.


— Pourriez-vous allumer une lampe ? suggéra-t-il en
retirant sa veste qu'il jeta dans un fauteuil.


— De la lumière ? s'exclama la jeune femme, nerveuse


— Mais oui... Je veux vous voir, découvrir chaque parcelle
de votre peau pour me souvenir jusqu'à la fin des temps de votre beauté, de
votre odeur, de la saveur de votre corps. Si nous devons ne connaître qu'une
nuit de bonheur, faisons en sorte d'en apprécier chaque seconde


— Vous avez raison, concéda Mari en se penchant sur une
petite lampe de chevet qui répandit bientôt une lumière dorée dans la pièce.


— Voilà qui est parfait, approuva Charles en défaisant sa
cravate.


Voyant la jeune femme rester immobile devant lui, les yeux
baissés, il posa les mains sur ses épaules.


— Vous avez peur ?


Elle eut un geste évasif puis murmura :


— Oui.


— Il n'y a pas de raison. Je ne vous ferai jamais souffrir.


— Je sais, mais c'est... si important pour moi. Je voudrais
que tout se passe merveilleusement et... je suis désolée... mais j'ai peur de
ne pas...


Il regarda sa compagne dans les yeux avec douceur et gravité :


— Est-ce que vous m'aimez ?


— Oui.


— Avez-vous envie de faire l'amour avec moi ?


— Oh ! oui.


— Alors, ne vous posez pas de question !


Elle leva les yeux au ciel dans un mouvement de panique
adorable.


— Vous savez... je suis capable... 


Il lui mit le doigt sur les lèvres.


— Chut ! Tout ira bien Détendez-vous et laissez-moi faire.


Une pensée lui traversa l'esprit.


— Vous tremblez ! Est-ce la première fois que... ?



— Non. répondit-elle d'une voix de petite fille prise en
faute. Jordan et moi... Vous m'en voulez ?


— Non, mon amour, je voulais seulement savoir. 


Elle n'était pas vierge, mais, au vu de sa nervosité, Charles
doutait que ses expériences avec Jordan eussent été très nombreuses ni très
exaltantes. Il lui sourit et ajouta :


— Pour moi, ce sera la première fois, je suis censé être
marié et père de famille, mais, comme je n'ai aucun souvenir d'avoir tenu une
femme dans mes bras, ce sera comme une nouvelle virginité.


Un sourire éclaira le visage de Mari.


— Je n'avais pas pensé à ça.


— Vous n'abuserez pas de votre supériorité, n'est-ce pas ?


Elle rit de bon cœur.


— J'essaierai, mais je ne vous promets rien. 


Il retira doucement les épingles qui retenaient le chignon
de la jeune femme, et ses longs cheveux tombèrent en une pluie soyeuse autour
de ses épaules. Il y glissa les doigts et, le visage de Mari délicatement
emprisonné entre ses mains, il déposa un baiser sur ses lèvres. Elle se
détendit aussitôt et il comprit que tout se passerait bien. Il l'embrassa
longuement tout en lui caressant la nuque, les épaules... Elle eut un petit
gémissement et noua les bras autour de lui, offrant sa bouche à ses baisers
fougueux.


Charles se prêtait au jeu avec lenteur de crainte de lui
faire peur, mais la réponse sensuelle et audacieuse de Mari à ses caresses
enflamma ses sens. Il eut le plus grand mal à tempérer son désir, mais il ne
voulait pas brûler les étapes.


Elle interrompit leurs baisers et le repoussa doucement.


— J'ai envie de te sentir contre moi, murmura-t-elle. 


Elle baissa les yeux sur sa chemise dont elle se mit à défaire
les boutons un à un. Elle ne semblait pas se douter que son geste augmentait
l'impatience de Charles, mais il la laissa faire. Quand elle eut fini, elle
tira sur les pans de la chemise pour la sortir du pantalon et la fit glisser
des épaules.


— Ça y est, dit-elle avec un petit soupir de satisfaction en
enfouissant les doigts dans la toison soyeuse qui couvrait la poitrine de Charles.


On aurait dit le bonheur d'un enfant qui vient d'ôter le
papier enveloppant un cadeau de Noël.


Elle le caressa avec fébrilité, descendant lentement vers la
taille. Il arrêta sa main quand elle se referma sur la boucle de sa ceinture.


— Non... attendez. Je veux vous voir d'abord. J'ai eu envie
de vous retirer votre robe toute la soirée.


Il recula d'un pas pour mieux l'admirer, puis la fit se
retourner et baissa lentement la fermeture à glissière de sa robe. Il pressa
les lèvres sur ses omoplates puis dans le creux de son dos. Au moment où la
fermeture atteignait la chute de reins, la robe glissa d'elle-même.


D'un petit coup de pied léger, Mari se dégagea du voile de
tissu noir, et Charles la fit pivoter. Son soutien-gorge sans bretelles
couvrait à peine la pointe de ses seins. Il le dégrafa et le laissa tomber au
sol.


Instinctivement. Mari leva les bras pour les croiser devant
sa poitrine, mais il les abaissa doucement, dévoilant les seins ronds avec
leurs aréoles sombres et leurs pointes tendues.


— Mon Dieu ! Que vous êtes belle, dit-il dans un
souffle.


Puis, s'inclinant, il prit la pointe d'un sein entre ses
lèvres tandis qu'il caressait l'autre entre ses doigts Ils étaient doux,
satinés...


Mari haletait, de petits gémissements montaient de sa gorge
tandis que Charles caressait amoureusement son corps et dévorait de baisers sa
poitrine. II laissa ses lèvres descendre dans la plaine de son ventre, à la
limite de la lingerie de soie qui couvrait sa féminité. Il lui caressa les jambes,
le ventre, là où il sentait une douce tiédeur sous la matière légère du petit
vêtement.


Il glissa deux doigts sous l'étoffe puis la tira doucement
vers le bas... La jeune femme retint son souffle alors qu'il achevait de la
dénuder. Des boucles noires enveloppaient le tendre écrin de son sexe dont il
caressa la touffeur merveilleuse.


Mari, refusant de rester passive sous les caresses du jeune
homme, avança la main pour défaire la ceinture du pantalon de Charles. En un
instant, elle l'eut débarrassé de ses vêtements. Alors, elle le toucha
délicatement, effleura sa force mâle puis serra sans fausse pudeur son sexe
dans sa main. Charles ne pouvait en supporter davantage. Il prit le poignet de
Mari et la fit lâcher prise.


— Attends...


La soulevant dans ses bras, il la porta jusqu'au lit où il
la déposa avant de s'étendre près d'elle. Il la caressa doucement, lentement,
glissant les doigts dans la sombre toison, au bas de son ventre, excitant le
petit bouton humide qui ouvrait sur tous les secrets de sa féminité. Alors
qu'elle laissait échapper des gémissements voluptueux, il s'inclina sur elle et
lui couvrit la poitrine de baisers.


Mari, qui sentait le sexe gonflé de Charles contre hanche,
fut soudain emportée dans la spirale du plaisir. Elle balbutia son prénom,
tremblant de tous ses membres, s'abandonnant au feu qui courait dans ses
veines. Elle perdait pied, totalement offerte, sans plus aucune retenue.


Rempli de joie d'avoir réussi à la conduire aussi haut dans
la volupté, Charles s'étendit enfin sur elle.


— J'ai envie de te sentir en moi, dit Mari dans un souffle.


Il exerça une légère pression et pénétra doucement dans les
tendres replis soyeux de la jeune femme, qui retint son souffle à l'écoute de
la virilité de Charles.


— Je ne te fais pas mal, mon amour ?


— Oh ! Non... au contraire... 


Rassuré, il commença à aller et venir très lentement en
elle, puis il s'arrêta et dressé sur les avant-bras, il contempla les grands
yeux de velours de Mari. Elle sourit, passa un petit bout de langue rose sur
ses lèvres et son regard sembla chavirer...


Charles avait repris son mouvement, plus ample, plus
profond, et, chaque fois qu'il venait en elle, à présent, la jeune femme
gémissait doucement, offrant à son amant comme une mélodie venue du fond des
âges et annonçant la montée du plaisir.


Terriblement excité, Charles se maîtrisait pour ne pas
s'abandonner trop vite au plaisir, mais, lorsqu'il sentit les longues jambes
satinées de Mari se nouer autour de ses reins, accentuant encore l'union de
leurs deux corps, il eut l'impression enivrante d'être absolument comblé, et
son désir s'en trouva exalté.


Mari était douce, chaude, souple, et serrée autour de lui...
Il aurait voulu que cette communion ne cessât jamais tant il se sentait bien.
Mais le plaisir, incontrôlable, montait en lui, embrumait ses esprits, se
rendait totalement maître de son corps, l'entraînant dans un univers où sa
compagne se trouvait déjà et qu'il rejoignait maintenant, incapable d'en
freiner la puissance.


Cédant à cette douce tyrannie, il augmenta l'ampleur de son
mouvement que Mari accompagnait au même rythme. Bientôt, ils furent
parfaitement accordés, comme s'ils n'étaient plus qu'un. L'explosion du plaisir
les emporta alors d'un même élan. Les gémissements de Mari s'unirent à ceux de
Charles et ils s'élevèrent à l'unisson vers l'accomplissement de leur désir. Ils
poussèrent ensemble le même cri d'indicible bonheur puis, lentement, leurs
corps enlacés s'apaisèrent, leurs cœurs retrouvèrent un rythme régulier, et, côte
à côte, lèvres contre lèvres, ils glissèrent voluptueusement dans le sommeil.




Chapitre 13.


 


Marigold émergea lentement des brumes du sommeil et consulta
son réveil. 9 heures ! Elle n'avait pas dû dormir plus de trois heures.
Ses lèvres s'étirèrent en un sourire gourmand, lorsqu'elle se remémora ce qui
l'avait tenue éveillée. Charles l'avait prise dans ses bras plusieurs fois dans
la nuit, et, chaque fois, ils avaient connu une fusion merveilleuse de leurs
corps, d'autant plus intense et passionnée qu'ils savaient qu'ils vivaient sans
doute l'unique nuit offerte par un destin capricieux.


Dans un besoin de chaleur, elle se retourna pour se blottir
contre lui, mais sa place était vide. Angoissée, elle rejeta la couette et
enfila son peignoir pour partir à sa recherche. Il ne pouvait être déjà
parti... pas encore. Le cœur battant, elle descendit dans le hall où flottait
une odeur de café et courut jusqu'à la cuisine.


Il s'y trouvait, entièrement habillé, assis à la table
devant un cahier dans lequel il écrivait.


— Bonjour, murmura-t-elle pour ne pas éveiller Buster qui
dormait sur les genoux du jeune homme.


Charles leva la tête et un sourire plein de tendresse se
dessina sur ses lèvres.


— Bonjour, mon amour.


Elle le regarda intensément pour fixer dans sa mémoire cette
expression de douceur, d'extrême mansuétude, qui ne s'adressait qu'à elle et
qu'elle voulait ne jamais oublier.


Un instant après, elle faisait le tour de la table pour
donner un long et tendre baiser.


— Tu écris ton journal ? demanda-t-elle, penchée le
cahier, et lui caressant la nuque.


— Oui. Je voulais mettre mes impressions sur papier quand
elles étaient encore neuves. La nuit dernière était tellement extraordinaire,
si merveilleuse que je vais en faire le récit pour être certain de ne jamais
l'oublier.


Il posa à terre Buster et prit Mari dans ses bras.


— De simples mots ne sauraient traduire le bonheur que j'ai
connu avec toi, mais il fallait essayer de garder une trace écrite de ces
moments magiques. Je ne veux pas l'oublier... Jamais.


Sa voix s'étrangla en prononçant ces derniers mots ses yeux
s'emplirent de larmes. La jeune femme hocha tête, luttant elle aussi contre les
sanglots qui montaient dans sa gorge. Mais, soudain, à la tristesse succéda
sentiment de révolte. C'était trop injuste ! Elle ne voulait pas être
séparée de Charles, pas maintenant, pas après ce qu'ils avaient partagé !
Et elle hurla sa détresse, une souffrance terrible qui montait du plus profond
d'elle-même. Ce fut un cri muet, un cri désespéré que personne n'entendit mais
qui déchira son âme. Elle avait enfin trouvé sa place dans le monde et c'était
dans les bras de Charles, le seul homme qu'elle eût aimé, le premier l'unique,
et il devait partir, rejoindre son époque... Dans quelques heures, pour elle,
il serait mort depuis plus cent ans !


— Mari ? A quoi penses-tu ?


— A toi, répondit-elle en lui offrant un sourire un peu
triste tandis qu'elle lui caressait la joue. Combien temps avons-nous encore ?


— Je ne sais pas... 


Il ne put terminer sa phrase. Un horrible élancement dans
l'estomac lui fit pousser un cri et aussitôt, il lutta pour respirer, le cou
gonflé, le visage déformé par la douleur.


Elle le regardait, affolée, impuissante.


— Charles ? dit-elle avec angoisse. Charles ?


— C'est... maintenant, répondit-il d'une voix entrecoupée.
Je dois... partir.


— Non ! cria Mari, au bord de l'hystérie.


Ce n'était pas possible ! Pas maintenant... Décidée à
lutter de toutes ses forces contre le vortex, elle lui prit le visage entre ses
mains.


— Tiens bon ! Peut-être que cette crise va passer comme
les autres.


Elle était prête à tout pour le garder. Si le Temps se
présentait pour le réclamer, elle ferait barrage avec son corps, elle ne
laisserait pas Charles à la merci de l'inexorable puissance du vortex.


Mais quelle que fût la détermination de Mari, la souffrance
du jeune homme augmentait, et elle le voyait se tordre sur sa chaise, luttant
désespérément pour respirer. Anéantie, incapable d'aucune décision, elle fut
soulagée de voir Kirby surgir dans la pièce, mais le répit fut de courte durée.


— Le moment est venu... Je n'ai pas dormi de la nuit pour
surveiller l'évolution du vortex sur mon écran. Le champ de forces est en train
d'augmenter puissamment. Il faut conduire Charles au plus près du centre
électromagnétique.


— Non ! cria Mari qui ne pouvait consentir au départ de
celui qu'elle aimait. Arrête le processus,  Kirby. Fais quelque chose !


— Je suis totalement impuissant. Le Temps est en marche. Le
vortex est comme une boucle, et cette boucle se referme maintenant.


— Nous n'avons pas à lui obéir, hurla Mari, folle de colère.
Si le vortex le veut, il n'a qu'à venir le chercher ici.


— Mais il vient... Ne le vois-tu pas de tes propres yeux ?
Regarde l'état de Charles ! S'il reste ici, il mourra ! C'est pour
son bien qu'il faut le conduire à Courthouse Rock.


— Que veux-tu dire ?


— Charles n'a déjà que trop résisté. Si le vortex le reprend
loin de son point d'arrivée, il aura besoin d'une force décuplée et celle-ci
risque de propulser notre ami avec une telle violence dans les couloirs du
Temps qu'il pourrait en perdre la vie.


— Pourquoi ne nous l'as-tu pas dit plus tôt ?


— Parce que vous vouliez rester ensemble le plus longtemps
possible, mais, maintenant, il faut laisser Charles partir. Et si nous voulons
l'aider à supporter le voyage, nous devons retourner là où nous l'avons fait
venir et utiliser la machine en inversion pour le renvoyer dans son époque en
douceur. Ce sera beaucoup moins traumatisant pour lui que si nous attendons que
le vortex se saisisse de lui;  ce qui, d'ailleurs, ne saurait tarder.


— Le professeur a raison, dit Charles qui venait de s'affaler
sur la table. Il faut... partir...


— D'accord, dit Mari, mais tu ne pars pas sans moi. Je cours
m'habiller.


Elle se précipita dans sa chambre et enfila les premiers
vêtements qu'elle trouva, sans y attacher la moindre importance, puis revint
dans la cuisine. Par la fenêtre, elle vit Kirby qui aidait déjà Charles à
monter dans la jeep.


— Mets-lui sa ceinture pendant que je vais chercher mon
ordinateur portable, dit le savant à la jeune femme quand elle l'eut rejoint.


Mari s'assit près de son amant, mais il tira sur sa manche
en remuant la tête.


— Mon... journal, sur la table...


Mari sauta à terre et courut chercher le cahier sans lequel
il n'avait aucune chance de se souvenir d'elle. A peine eut elle ouvert la
porte d'entrée qu'une boule de poils striée de gris et de blanc lui passa entre
les jambes. Buster profitait de la situation pour faire une escapade. Mais elle
l'oublia aussitôt, n'ayant pas le temps de lui courir après.


Elle prit le cahier et retourna auprès de Charles, alors que
Kirby installait les éléments de sa machine à l'arrière du véhicule. Quand tout
fut chargé, il sauta dans la jeep et démarra en trombe.


— Comment te sens-tu ? demanda Mari en se tournant vers
Charles.


— Pas... très bien..., répondit-il en serrant le cahier sur
son cœur.


Le physicien lança la jeep dans un tournant et, alors que
les pneus crissaient, ils entendirent un miaulement. Buster était sous le siège
du conducteur !


— Buster ? demanda Kirby. Comment est-il arrivé ici ?


— Il s'est sauvé au moment où je suis retournée dans la
maison, expliqua Mari. Je n'ai pas pris le temps de le rattraper.


Charles laissa échapper un gémissement et Mari se tourna
vers lui.


— Tu souffres encore plus ? 


Il fit la grimace.


— Non, un peu moins... La douleur diminue à mesure que nous
approchons du vortex.


— Bonne nouvelle, intervint Kirby. Nous sommes en train de
reconnecter les courants électromagnétiques entre eux. Vous devriez aller de
mieux en mieux.


— Je n'y compte pas trop, répondit Charles dont le visage
était d'une pâleur impressionnante.


Mari retint un sanglot. Elle aurait voulu libéré Charles de
sa douleur, le soustraire au vortex, le garder avec elle pour toujours...


Elle se mit à prier comme elle ne l'avait jamais fait dans
sa vie, promettant tout et n'importe quoi pourvu que Charles restât avec elle. Mais,
comme elle l'entendait gémir de nouveau, elle amenda sa prière et demanda qu'il
sortît de l'épreuve sain et sauf : « Laissez-le vivre, s'il vous plaît,
mon Dieu », implora-t-elle.


Tandis que les larmes ruisselaient sur ses joues et que
Kirby roulait à pleine vitesse, elle tenait les mains de Charles dans les
siennes et les serrait très fort.


— Ne m'oublie pas, supplia le jeune homme dans un souffle.


— Jamais ! Je t'aimerai toute ma vie et au-delà.


— Moi aussi, je t'en fais le serment.


Elle s'essuya le visage du revers de la main et, d'une voix
entrecoupée de sanglots :


— Toi non plus, ne m'oublie pas, chuchota-t-elle. 


Il tapota le cahier.


— J'écrirai dedans tous les jours... Je donnerai des
instructions à mes héritiers pour qu'il te parvienne.


— Oh ! Charles... Je ne veux pas que tu partes,
murmura-t-elle. Laisse-moi venir avec toi.


— Ce n'est pas possible.


— II a raison, intervint le savant. Ce serait très
dangereux. Vous pourriez être tués tous les deux.


Mari serra plus fortement les mains de Charles.


— Alors j'irai te rejoindre à ton époque. Kirby trouvera le
moyen de m'y envoyer.


Le physicien fit non de la tête.


— Je ne prendrai pas ce risque. J'ai déjà trop joué avec le
destin en pensant pouvoir utiliser le Temps à ma guise. D'ailleurs, si j'y
parvenais, le vortex te réclamerait tôt ou tard, et je ne serais pas là pour te
ramener dans notre époque.


— Ça m'est égal. Je suis prête à tout pour rejoindre Charles.


— Non ! intervint celui-ci en portant les mains de la
jeune femme à ses lèvres. Je refuse !


Ils étaient tout proches de Courthouse Rock, à présent, et
le courant électromagnétique retrouvait son équilibre. La douleur était, à
l'évidence, beaucoup plus supportable.


— Je veux pouvoir penser à toi en te sachant en sécurité. Je
ne pourrai supporter de vivre si tu ne me promets pas de ne pas mettre tes
jours en danger. Promets-le-moi !


Têtue, Mari restait muette.


— Promets ! insista Charles. Je veux partir l'esprit en
paix. Sinon, je vivrai constamment dans l'angoisse.


La supplique était tellement insistante que la jeune femme
céda.


— D'accord, répondit-elle à regret, c'est promis. Mais si
Kirby fait de nouvelles découvertes et trouve une route sans danger, je
débarquerai à ton époque, ou nous irons t'y rechercher.


Charles hocha la tête.


— Dans ces conditions, je suis d'accord.


Mais Mari lisait sur son visage qu'il ne croyait pas à cette
éventualité.


Kirby freina brutalement en s'arrêtant sur le bas-côté et un
nuage de poussière se forma derrière le véhicule.


— Nous sommes arrivés.


Il sauta à terre et courut décharger les éléments de sa
machine tandis que Mari aidait Charles à descendre et lui faisait traverser la
route. Le physicien fit deux aller-retour avec les pièces de sa machine et ne
mit que quelques minutes à en ajuster les éléments.


— Ne perdons pas de temps. Le créneau est propice et il
risque de ne pas se représenter sous d'aussi bonnes conditions avant longtemps.


Charles et Mari, assis côte à côte sur un rocher, tendrement
enlacés, observaient le savant avec anxiété.


— N'oublie pas de programmer le voyage de manière que Charles
conserve ses vêtements et son cahier, rappela la jeune femme à Kirby.


— Ne t'inquiète pas, j'ai fait et refait les calculs toute
la nuit.


Il connecta son ordinateur à la machine et plaça l'ensemble
sous tension.


— Je suis prêt, annonça-t-il. Il est temps de faire vos
adieux.


Mari se jeta dans les bras de Charles et, lui caressant le visage :


— Je t'aime... ne m'oublie pas, murmura-t-elle tandis que
les larmes brouillaient sa vue.


Il la regarda avec une tendresse infinie, fixant son visage
dans sa mémoire pour l'y conserver éternellement.


— Je t'aime, dit-il gravement. Rien ne nous séparera. Tu
seras dans mon cœur pour l'éternité.


Leurs lèvres se joignirent, ils se donnèrent un dernier
baiser, sensuel, brûlant, mais Kirby s'impatientait déjà :


— Vite ! Séparez-vous ! Ça devient dangereux !
Mari, écarte-toi !


Charles interrompit leur étreinte et repoussa doucement mais
fermement la jeune femme.


— Il faut obéir au professeur, ordonna-t-il. Adieu, mon
amour.


Bouche bée, incapable de parler, Mari ne le quittait pas des
yeux tandis qu'elle reculait dans la direction de Kirby.


— Prends soin de toi, réussit-elle à articuler avant de
s'éloigner de quelques pas.


La machine se mit à vibrer et une lueur violacée monta dans
l'air frais du matin, comme lors de l'arrivée de Charles. Mari recula encore,
les mains sur le visage pour étouffer ses sanglots tandis que le savant
augmentait la tension.


— Vous êtes prêt ? cria-t-il au-dessus du vrombissement
de la machine.


Charles fit oui de la tête, mais son regard ne quittait pas
celui de Mari. La lueur s'amplifia à mesure qu'augmentait le son. Elle
enveloppa lentement le jeune homme dont la silhouette commença à se dissoudre
dans un bombardement de neutrons aveuglants


Alors que l'intensité de la lumière montait au maximum, une
forme grise et blanche traversa l'espace inondé de clarté.


— Buster ! s'écria Mari.


Elle comprit avec horreur qu'il allait passer par le centre
du vortex.


— Non ! hurla-t-elle en tendant les mains.


Mais il était trop tard... l'instant d'après, Charles et
Buster avaient disparu.




Chapitre 14.


 


— Kirby ? demanda la jeune femme, Buster a été emporté
en même temps que Charles. Est-ce que ça ne risque pas d'être dangereux pour le
transfert de notre ami ?


Le physicien baissa les yeux sur l'écran de son ordinateur
et l'étudia avec attention.


— Je ne sais trop quoi penser. Nous travaillons dans un
domaine expérimental, et je ne prétends pas analyser les données en toute
fiabilité. L'intensité du flot d'énergie devrait baisser maintenant, pourtant
elle reste toujours aussi élevée. J'avoue ne pas savoir ce que cela veut dire...


Kirby tapa de nouvelles données sur son clavier sous le
regard inquiet de Mari. Quelle conséquence pouvait avoir eu la décomposition
neutronale du chaton sur celle de Charles ? On pouvait imaginer le pire,
comme l'impossibilité pour le vortex de recomposer des éléments aussi
disparates, entraînant l'anéantissement des deux entités.


Le savant, qui paraissait aussi troublé qu'elle, continuait
de composer des équations de plus en plus complexes sur l'ordinateur.


— Regarde ! Il y a quelque chose qui se prépare. 


Mari entendit des craquements puis une sorte d'éclair déchira
le ciel... et Buster surgit. Il resta en l'air un temps qui parut interminable,
comme suspendu, les quatre pattes écartées, la queue et le poil hérissés puis,
brutalement, le champ magnétique s'évanouit, et il tomba à terre avec un
miaulement de colère. Le vortex l'avait rejeté !


Mari se précipita pour recueillir la petite boule de poils
étendue sur le sol, à moitié assommée.


— Ne reste pas sur le passage du vortex ! cria Kirby.
Je vois autre chose arriver.


Elle souleva le chat dans ses bras et courut vers son vieil
ami.


— Pourquoi Buster est-il revenu ? demanda-t-elle en
caressant le chaton qui semblait ne pas avoir trop souffert de ce brutal
passage à travers le Temps.


— Je suppose que le vortex n'a pas reconnu ses composantes
et l'a rejeté après analyse.


— Oui, tu as sans doute raison, murmura la jeune femme en
hochant la tête.


Hélas, Charles, lui, appartenait au XIXe siècle et le Temps
le connaissait très bien.


Elle leva les yeux sur le physicien et vit qu'il regardait
son écran d'un air effaré.


— Qu'est-ce qui ne va pas ?


— Il y a...


Le savant n'eut pas le temps de terminer sa phrase. Une
explosion venait de résonner au pied de Courthouse Rock, si forte que son
souffle les jeta à terre. Mari se roula en boule pour protéger Buster puis elle
se mit les bras autour de la tête quand des éclats de pierres se mirent à
tomber autour d'eux.


— Ça va ? demanda-t-elle à Kirby lorsque le déluge eut
cessé. Tu n'as rien ?


— Non, mais je ne peux pas en dire autant de ma machine.


Mari porta son regard sur l'engin qui avait effectivement
reçu le plus fort de la pluie de météorites. Il était vraiment en piteux état


— Heureusement, ajouta le savant, j'ai réussi à sauver mon
ordinateur


— Quelle est la cause de l'explosion ?


Un gémissement lui fit tourner la tête. Il y avait un corps
à quelques mètres, à demi enseveli sous la poussière.


— Je pense que c'est lui. répondit Kirby.


— Charles ? s'écria Mari, le cœur bondissant de joie.


Ils se précipitèrent vers la forme humaine qui émergeait des
gravats. A genoux, Mari grattait le sol aussi vite qu'elle le pouvait. Elle
réussit rapidement à atteindre le buste de l'homme, dégagea ses bras tandis que
Kirby faisait de même autour de son visage.


Bientôt, ils virent que le voyageur voulait se dresser sur
les coudes. Un instant après, il ouvrait les yeux.


— Charles ! s'exclama Mari en jetant les bras autour de
son cou. Oh ! Mon amour !


Elle l'aida à s'asseoir et le tint serré sur sa poitrine,
répétant sans cesse son prénom tandis que les larmes roulaient sur ses joues.


Le jeune homme eut un petit sourire amusé.


— Je ne suis pas Charles. 


Elle le regarda avec inquiétude.


— As-tu de nouveau perdu la mémoire ?


Puis, regardant autour d'eux, elle s'étonna :


— Où est ton journal ?


— Ne vous inquiétez pas, jeune fille. Je n'ai pas perdu la
mémoire. C'est même tout le contraire : je l'ai recouvrée. Et je vous
annonce que je ne suis pas Black Bart, je m'appelle Benjamin Pierce.


Soulagée, la jeune femme donna libre cours à sa joie.


— Je me moque que tu t'appelles Benjamin... La seule chose
qui compte, c'est que tu sois de retour sain et sauf.


Elle sortit de sa poche un mouchoir en papier et lui essuya
le visage. Au comble de la joie, elle le prit dans ses bras et lui donna un
brûlant baiser sur les lèvres.


— Je comprends, maintenant, pourquoi tu m'avais inventé un
amoureux du nom de Benjamin. C'était une sorte de réminiscence de ta mémoire.


— Oui, mais il y a un problème, à présent. J'ai pris
l'habitude d'être Charles, et ça brouille un peu ma personnalité.


Il se tourna vers Kirby et lui sourit d'un air espiègle.


— Au fait, monsieur le professeur, vous avez commis une
drôle d'erreur de calcul : sachez que je ne viens nullement du passé, mais
du futur.


— Du futur ! dit en écho Mari tandis que Kirby se
donnait une claque sur le front.


— Mais c'est bien sûr ! Ma première intuition était la
bonne.


S'adressant à la jeune femme, il reprit :


— Tu te souviens que nous avons tenté l'expérience d'abord à
Bell Rock, parce que je croyais que nous serions mis en relation avec les
couloirs du Temps remontant dans le passé ?


Mari hocha la tête.


— Eh bien, nous avions raison. Le vortex qui s'exerce là-bas
permet bien de remonter dans le passé. Je ne l'ai pas compris, parce que nous
n'avons trouvé personne sur Punk Hill en 1874. C'est alors que je me suis
persuadé que c'était à Courthouse Rock qu'il fallait tenter notre expérience...


— ... Mais nous n'avons trouvé personne à Bell Rock parce
que la date utilisée n'était pas la bonne, conclut-elle.


— Eh oui ! Aussi, en changeant de vortex, nous avons
fait un bond de cent vingt-sept ans dans le futur.


Mari regardait Charles avec stupéfaction.


— Alors, tu es de...


— 2130. répondit-il, hilare.


Mari comprit soudain pourquoi le comportement de Charles
l'avait si souvent surprise, en particulier lorsqu'il s'était attendu que la
porte de sa chambre s'ouvrît devant lui, commee d'ailleurs celle de la voiture.



— C'est pour ça que tu n'avais aucun problème pour t'adapter
aux éléments les plus modernes de la maison.


— En effet, ils me semblaient seulement un peu archaïques.


Mari fronça les sourcils.


— Mais je ne comprends pas pourquoi tu connaissais aussi
bien l'époque où a vécu Black Bart. Tu parlais presque comme un homme du XIXe.


Charles sourit, amusé par le quiproquo.


— L'explication est très simple, mais étonnante. Au XXIIe
siècle, je suis historien, spécialiste de la vie dans l'Ouest américain et,
lorsque la machine du professeur m'a trouvé, je séjournais à Funk Hill pour
enquêter sur Black Bart. Ce bandit de grand chemin est justement le sujet de ma
thèse de doctorat. C'est là que l'affaire prend une allure un peu fantastique.
J'étais si imprégné de la littérature de cette époque, que les façons de vivre
des hommes de 1874 me sont revenues spontanément lorsque vous m'avez dit que je
venais de ce temps-là.


Mari était fascinée par ce qu'elle entendait, mais elle
avait une question en tête depuis que Charles leur avait été rendu.


— Combien de temps resteras-tu parmi nous, cette fois ?


Charles se tourna vers Kirby qui était penché sur son
ordinateur.


— A priori, notre ami devrait rester ici pour toujours Le
flot d'énergie est revenu à la normale. Le vortex est revenu à la puissance
zéro.


La joie qui avait submergé Marigold lorsqu'elle avait
reconnu Charles sous les gravats gonfla à cette nouvelle.


— Tu veux dire que le Temps ne le réclamera pas pour
rétablir l'équilibre du cosmos, comme il l'a fait la première fois ?


— Apparemment, non.


— Mais ce n'est pas logique !  Nous sommes en train de
changer l'histoire du monde et le Temps risque d'en être affecté !


Kirby fit  un geste vers Buster qui les avait rejoints et
s'était couché en boule entre les bras de Mari.


— Il se peut que la présence de Buster ait créé une si grave
confusion, que le Temps les a rejetés tous les deux pour éviter une
déflagration encore plus grave.


— C'est possible, dit Charles, mais j'ai une autre théorie.
Ce dernier voyage m'a rendu tous mes souvenirs, même ceux associés à mon
premier voyage vers votre époque. A cette occasion, il m'a semblé que je
tombais dans un interminable tunnel de lumière où images et pensées
assaillaient mon esprit de toutes parts. Je me croyais mort et en route pour
les limbes.


— Et cette fois, qu'as-tu éprouvé ? interrogea la jeune
femme, très excitée.


— J'ai ressenti que j'étais l'enjeu de deux forces opposées :
celle de la machine à remonter le temps qui m'envoyait en 1874 et celle du
Temps lui-même qui me propulsait vers le futur... Mais, j'ai soudain reconnu
une troisième force qui se battait contre les deux autres. Je n'ai franchi
qu'une faible distance vers le futur, puis il y a eu comme un choc en retour
qui m'a rejeté dans votre présent.


— C'est sans doute ce qui a causé l'explosion, murmura Kirby,
de plus en plus pensif.


— Absolument, professeur.


— Mais quelle est la force qui t'a ramené ici ? demanda
Mari, intriguée.


Charles lui sourit, espiègle.


— Ne devines-tu pas ? C'est la force de notre amour.


 Mari le fixa avec une expression de respect et d'effroi.


Leur amour était donc si fort ? Emerveillée devant le
lien qui les unissait, elle jeta les bras autour du cou de Charles et le serra
à l'étouffer.


— Tu vas rester, n'est-ce pas ? murmura-t-elle.


Puis, une pensée lui ayant traversé l'esprit, elle reprit :


— Mais le désires-tu, maintenant que tu sais qui tu es
réellement ?


Il embrassa avec passion la jeune femme avant de répondre :


— Bien sûr. Benjamin Pierce est un homme grave et sérieux,
un rat de bibliothèque sans famille, comptant peu d'amis et de relations, et
dont le passe-temps favori est de lire de vieux ouvrages empoussiérés. Je
préfère cent fois celui qui a vu le jour grâce à toi. J'aimerais être Charles
Pierce et être autorisé à vivre avec toi. Si tu le souhaites encore...


Mari était si émue qu'elle ne trouva rien à répondre. Elle
se contenta de tenir amoureusement le nouveau Charles dans ses bras.


Et c'est l'instant qu'il choisit pour lui murmurer à
l'oreille :


— Tu sais ce que ça signifie ?


— Non...


— Tu vas devoir m'épouser !


— Oh ! Bien sûr, répondit-elle, le cœur bondissant de joie.


Puis, après un instant d'hésitation, elle demanda :


— Mais pourquoi t'exprimes-tu ainsi ? Je souhaite plus
que tout t'épouser. En revanche, je ne comprends pas pourquoi tu m'as dit que
je devrais le faire.


— Oh ! C'est tout simple : parce que Charles et
Mari Pierce ont élevé un monument au sommet de Funk Hill.


— Toi et moi ?


— Oui. Il n'est pas encore édifié, et c'est nous qui le
construirons. C'est un monument élevé à la mémoire du plus célèbre bandit de
grand chemin île tous les temps Plus grand que Billy The Kid, plus grand que
les frères Dalton réunis : Black Bart ! Le polisson qui nous a permis
de nous rencontrer au croisement des couloirs du Temps.


Mari souriait, émerveillée. Elle caressa la joue de Charles
puis, inquiète car il était toujours à terre et recouvert de gravats, elle lui
demanda :


— Tu n'es pas blessé ? Tu as fait une telle chute...


— Je ne pense pas, mais j'avoue que je me sens un peu
courbatu.


Tandis qu'elle lui tendait la main pour l'aider à se
relever, un petit miaulement attira leur attention.


— Buster ! s'écria le jeune homme. Il est de retour
sain et sauf, lui aussi ?


— Oui, répondit Mari en soulevant le petit chat dans ses
bras. Il a traversé le vortex au moment de ton départ et a été emporté en même
temps que toi, mais il a réapparu dans le ciel peu après.


— Je l'ai vu s'élever avec moi, en effet, et je pensais que
nous rejoindrions mon époque ensemble. Mais, soudain, il a disparu. J'ai cru
qu'il avait été déstructuré par la violence du vortex. Je suis heureux de le
revoir.


Charles était au comble de la joie de se retrouver, debout
et vivant, dans les bras d'une jeune femme qu'il avait cru perdue pour toujours.


— Je t'aime, dit-il en serrant Mari dans ses bras.


— Moi aussi, répondit-elle, sans la moindre hésitation. Si
tu savais comme j'ai souffert de te voir partir. Je crois que, si tu n'étais
pas revenu, je serais morte de chagrin. Je n'aurais pas pu continuer de vivre
sans toi.


— Moi non plus. Lorsque ma vie m'est revenue à la mémoire,
j'ai mesuré tout ce que j'allais perdre et, alors même, que le vortex me
conduisait vers mon époque, je n'avais de cesse de retourner dans celle-ci.


Mari se blottit dans ses bras et lui offrit ses lèvres.
Lorsqu'ils se séparèrent, à bout de souffle, il murmura :


— Ne crois tu pas qu'une bonne douche me ferait du bien ?
J'ai l'impression que je sens le soufre.


— Ce sont des éclats de la météorite, intervint Kirby. Vous
êtes entré dans l'atmosphère comme une étoile filante. C'est extraordinaire que
vous ayez survécu.


Charles hocha la tête en signe d'approbation.


— Oui... J'ai sans doute une bonne étoile, conclut-il dans
un éclat de rire.


Puis il baissa les yeux vers Mari et ajouta :


— C'est toi, ma bonne étoile. Sans la force de ton amour, je
n'aurais jamais réussi à revenir. De même que l'amour est plus fort que la
mort, il est plus fort que le Temps. Et le nôtre est plus fort que tout !


 


En arrivant devant les maisons jumelles, Kirby se retira
directement chez lui, laissant Mari seule avec Charles qui ne se lassait pas de
faire le tour de chaque pièce et de redécouvrir ce qui allait devenir son
présent.


— C'est un bonheur sans nom de se retrouver dans cette
maison, dit-il. Je l'ai quittée avec une telle tristesse.


— Tu dois être épuisé.


— Non. Je me sens au contraire en pleine forme. Je suis
affamé d'ailleurs, mais, surtout, j'ai une très grande faim de toi.


Elle eut un charmant sourire.


— Moi aussi, avoua-t-elle en rougissant. Je te fais quand
même couler un bain ?


— Oh ! Oui, s'il te plaît.


Quelques instants plus tard, le jeune homme se glissait avec
volupté dans la mousse épaisse qui couvrait l'eau d'un bleu intense.


Il éprouva un bien-être immense à mesure que la chaleur
détendait ses muscles. Mari le laissa quelques instants, puis elle revint vêtue
d'un paréo aux tons ocre et rouge, quelle avait croisé au-dessus de sa poitrine
puis noué derrière la nuque, si bien qu'il se divisait en deux pans devant elle
alors qu'il dénudait les épaules et les omoplates. Perchée sur de charmantes
mules du même ton ocre que le paréo, elle semblait une vahiné dont le seul
souci serait de donner du bonheur à l'élu de son cœur. Ce qui était justement
le cas !


Elle se tint un instant un genou sur le bord de la
baignoire, riant doucement sous le regard de Charles, qui avait rouvert les
yeux en entendant son pas et la contemplait avec une lueur de convoitise dans
le regard.


Il sortit de l'eau une main couverte de mousse et, d'un
doigt, souleva un côté du paréo. Mari était nue en dessous, comme il s'y attendait.
Sa peau mate, lisse, douce comme du velours brillait d'humidité au passage de
la main de Charles remontant le long de sa cuisse.


Il suivit le galbe de la hanche, caressa la taille, le
nombril, alla cueillir un sein puis, comme Mari se penchait pour lui donner un
baiser sur les lèvres, il glissa la main entre ses jambes, palpa doucement le
triangle brun et soyeux de sa féminité...


Elle eut un petit soupir et un frémissement de tout son
être. Il répéta son geste et, chaque fois, une onde courait sur la peau de Mari
qui restait immobile, le souffle plus rapide, concentrée sur le plaisir qu'il
lui donnait.


La voyant fermer les yeux et sur le point d'être emportée
dans un tourbillon de volupté, il poursuivit le même mouvement léger et
insistant...


La jeune femme laissa libre cours à son plaisir, cambra les
reins par saccades, tandis que Charles lui emprisonnait la taille et la serrait
contre son buste.


Les mains sur ses épaules, elle se renversa complètement en
arrière, laissant tomber le flot de ses cheveux, puis elle se redressa, et le
voile soyeux de sa chevelure caressa le visage de Charles, il défit enfin le
nœud du paréo qui glissa sur le sol, et entraîna sa compagne dans la vaste
baignoire.


Elle gémit de plaisir en entrant dans l'eau où elle se lova
contre le grand corps de Charles puis, comme une sirène, ondoyant entre ses
bras, elle caressa les muscles durs de son ventre et de sa poitrine, posa les
mains sur ses épaules et; tandis que leurs lèvres s'unissaient, elle se plaqua
sur sa force mâle dont elle sentait la tension contre son ventre.


Elle fut un moment sans bouger, vibrante, massant la nuque de
Charles de ses longs doigts fins, buvant à la fontaine de ses lèvres puis,
lentement, onctueusement, elle l'accueillit en elle.


Il contemplait le beau visage de Mari qui, les paupières
closes, laissait ses longs cils dessiner une ombre sur ses joues, avançait les
lèvres en une moue sensuelle tandis qu'elle bougeait imperceptiblement,
savourant le bonheur de sentir Charles en elle.





Il s'abandonna longtemps au bon vouloir de la jeune femme
qui prolongeait indéfiniment son plaisir, abîmée dans une volupté sublime.
Puis, soudain, il ferma les mains sur sa taille et se redressa, la soulevant
sans interrompre leur communion intime.


Dans une position où il pouvait enfin agir, il vint en elle
avec fougue, l'emportant en quelques instants dans une spirale de plaisirs
indicibles...


 


Longtemps plus tard, ils se retrouvèrent sur le vaste lit
dévasté de la chambre de Marigold, un grand plateau devant eux sur lequel ils
avaient disposé les ingrédients d'un lunch de fête. Ils s'y jetèrent, affamés.


Elle le laissa finir de se rassasier, puis, s'étant tamponné
les lèvres de sa serviette, elle le regarda gravement.


— A quoi penses-tu ? demanda Charles, étonné de la voir
soudain aussi sérieuse.


— Tout est allé très vite entre nous, murmura-t-elle en lui
caressant la main, et nous n'avons pas vraiment eu l'occasion de parler de...


Il la regardait avec inquiétude, craignant qu'elle n'eût un
regret au sujet de Jordan el que son  indécision ne la replongeât dans ses
angoisses.


Comme elle levait les yeux, Mari fut surprise de
l'expression attentive de Charles, et elle rampa vers lui pour déposer un
baiser sur ses lèvres puis, après avoir déposé le plateau à terre, elle s'assit
près de lui, blottie dans le creux de son épaule. Elle savait qu'elle ne
voulait pas le perdre et que, quelle que fût sa réponse, elle resterait près de
lui. Mais il était normal d'exprimer un désir si grand et qu'elle portait en
elle depuis toujours.


— Que voulais-tu me dire ? demanda Charles en nouant
les bras autour d'elle.


— Je voudrais des enfants de toi, Charles.


Il leva les sourcils, interloqué, puis éclata de rire.


— C'était ça, la question qui te préoccupait ?


— Oui, avoua-t-elle en rougissant, j'aimerais en avoir trois
et même quatre ! Et puis, si tu veux bien, nous garderons Buster à qui
nous donnerons pour compagnon un chien et, peut-être, un autre petit chat, et...


Elle s'interrompit. Charles souriait en caressant ses
cheveux. Elle était déconcertante de gentillesse et de simplicité.


— Je ne saurais imaginer de plus beau projet, dit-il en
passant doucement la main sur sa nuque. Et puisque tu désires quatre enfants,
je suggère que nous nous chargions sans tarder de fabriquer le premier.


— Charles ! Je suis sérieuse ! s'écria la jeune
femme en riant, alors qu'il la retournait sur le dos.


En appui sur un coude, il la regarda avec tendresse,
conscient qu'il ne se lasserait jamais de contempler les grands yeux bruns de
sa compagne.


— Moi aussi, murmura-t-il. Je vous aime, petite fille. Je
veux vivre avec vous éternellement. Quand la formule de Kirby sera au point et
que nous serons beaucoup plus vieux, nous nous ferons propulser dans le Temps
pour retrouver notre jeunesse et ne jamais cesser de nous aimer.


— Je te trouve bien imprudent de faire confiance à un apprenti
sorcier qui a failli te tuer deux fois. De plus, les enfants de mes enfants
aimeront connaître leurs grands-parents. L'idée de vieillir auprès de toi,
entourée d'une nombreuse famille aimante, ne me paraît pas un destin si terrible.


— Ce sera exactement comme tu voudras, mon amour. La seule
chose qui compte vraiment à mes yeux, c'est que tu ne me quittes jamais plus.


— Alors, il est temps de penser aux choses sérieuses :
faisons ce premier bébé dont je rêve, et nous l'appellerons Benjamin...
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